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«Je ne sais vraiment pas ce que peut bien poursuivre 
« Cet unimal en moi comme un seau dans un puits.» 


(Louis ARAGON. — Prose du bonheur d'Elsa.) 
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Le M.R.P. et l'Algérie 


Dans votre dernier numéro, veus avez 
mis l’accent sur la rapide évolution qui 
se fait jour chez un grand nombre de 
personnalités politiques sur la manière 
de résoudre la crise algérienne. Aussi je 
vous signale ce qu'écrit un petit journal 
local, «L'Orne combattantes, de ten- 
dance M.R.P, L'article est significatif : 


« Un grave malaise plane de plus 





en plus sur l'affaire algérienne. II 
vient de plusieurs causes. 


M. Guy Mollet n'arrive pas à dire 
quel sera le futur statut politique 
de l'Algérie. Résultat de ce silence 
et de cette imprécision : l’idée d'in- 
dépendance nationale gagne du 
terrain parmi les musulmans. 


Les réformes sociales: elles 
n'avancent pas. À cet égard, M. Ro- 
bert Lacoste, ministre résidant à 
Alger, fait preuve d'un relatif im- 
mobilisme. 


Les contacts avec les musulmans 
pour un cessez-le-feu. Qu'on ne 
cause pas avec les fellagha assas- 
c'est normal. Mais puisque 


sins, 

militairement la situation est ré- 
tablie, pourquoi ne pas causer 
avec les autres musulmans, ceux 
qui n'ont pas de sang sur les 
mains ? Si on cherchait bien, on 
trouverait tout de même, parmi 
eux, des interlocuteurs valables. 


Or M. Guy Mollet, jusqu'ici, a re- 
fusé tout contact. Cela est fort 


troublant. 
Bref, [l'affaire algérienne se 
joue à peu près entièrement 


sur le plan militaire. Or, plus la 
guerre s'installe et se durcit, plus 
s'amenuisent les chances d’une co- 
habitation pacifique entre Fran- 
çais et Algériens. Tout peut être 
perdu si l'affaire algérienne reste 
uniquement, ou presque, une ques- 
tion de force, comme tout est perdu 
si une grève est écrasée en France 
par les C.RS. L'ordre règne dans 
la rue mais la haine bouillonne 
dans les cœurs. 

La conscience morale exige que 
la France ne se contente pas en 


Une lettre de Louis Vallon 


Georges Boris, dans « L'Express » 
du 6 juillet, a confronté les difficul- 
tés rencontrées par les pays de l'Est 
à « démocratiser » leurs structures 
sans renoncer à une croissance éco- 
nomique rapide, à celles que nous 
rencontrons en France pour encoura- 
ger les investissements privés sans ac- 
corder aux capitalistes des privilèges 
excessifs, 

Il me 
sant 
ment : 

La démocratisation, en s’accentuant 
et en s’accélérant, pourra probable- 
ment permettre aux nouvelles struc- 
tures économiques et sociales des 
pays de l'Est, de gagner la pleine 
adhésion du peuple, encore réticent 
ou hostile sur bien des points. Cer- 
tes, dans l'esprit des masses, les gran- 
des entreprises industrielles capita- 
listes comme les grandes exploitations 
féodales agricoles sont à jamais abo- 
lies, de même que la planification et 
l’industrialisation sont de façon gé- 
nérale approuvées ; mais le peuple, 
qui souhaite plus de bien-être et de 
liberté, compte sur la démocratisation 
pour écarter l’immixtion soviétique 
dans les affaires intérieures du pays, 
supprimer l’asservissement de la pen- 
sée à un dogmatisme absurde, arrêter 
la collectivisation forcée de l’agricul- 
ture partout où ce n’est pas encore 
chose faite. 


semble possible et intéres- 
d'éclairer ce problème autre- 


L'agriculture 


Quant à nous, démocrates ou s0- 
cialistes d'Occident, nous devons bien 
saisir qu’à travers toutes les difficul- 
tés rencontrées, l'expérience vécue 
par les pays de démocratie populaire 
prouve que tout pays peut accélérer 
ses propres moyens de croissance éco- 
nomique, s’il sait rompre délibéré- 
ment avec des soucis ou des raison- 
pements d'ordre exclusivement moné- 
taire. 

Une planification en nature, com- 
binée à des mesures monétaires et fi- 
nancières appropriées, peut assurer le 
ee emploi et un progrès rapide de 
a productivité du travail, La plani- 
fication est toutefois une technique 
d’un maniement délicat, qui doit ac- 
cerder à chaque branche d'activité et 
singulièrement À l’agriculture, un 
développement ajusté à la fois aux 
besoins de la population et à la ra- 
reté relative des facteurs de la pro- 
duction. 





Le système de planification doit 
non seulement faire l'inventaire des 
besoins et l'étude de leur élasticité, 
mais trouver et mettre en œuvre des 
solutions capables de les satisfaire. 

Socialisation 

Nous avons beaucoup À apprendre 
de l'Est en matière de plans écone- 
miques. Dans une démocratie, la pla- 
nification embrasse les activités éco- 
nomiques globales ; elle ne règle ni 
l'exécution des détails ni l’activité des 
unités élémentaires de la production. 

Peu importe de prévoir si le socia- 
lisme sera l'aboutissement de trans- 
formations lentes ou l’issue de muta- 
tions brusques. Un homme qui mar- 
che sur une route, s’imagine toujours 
qu’il s’achemine vers un but. Par des 
réformes, qui amorcent une certaine 
socialisation de l’économie, il est dès 
maintenant possible de border d’ar- 
bres la route qui mène au socialisme. 


Il y a socialisation dès que les dé- 
cisions économiques ne dépendent 
plus en dernier ressort des détenteurs 
privés de titres de propriétés, mais 
d'organismes publics de direction ou 
de contrôle. Une politique des contrô- 
les globaux n’entraînerait nul boule- 
versement du capital, maïs nous rap- 
procheraït d’une socialisation étendue 
de l’économie, ouverte à une planifi- 
cation respectueuse du marché, Grâce 
à Keynes, les économistes et l’opinion 
publique se sont convaincus du lien 
qui existe entre la demande et les sa- 
laires. La doctrine du plein emploi 
est ainsi devenue directement ou in- 
directement un instrument de lutte 
contre les privilèges des féodalités 
économiques. 


L'établissement des comptes de la 
nation et leur emploi dans l’élabora- 
tion des programmes et plans gouver- 
nementaux, ont pour objet majeur le 
maintien du plein emploi. Le domaine 
des contrôles nécessaires à la défense 
du plein emploi est fort vaste. Il 
comprend notamment le commerce 
extérieur, les prix, les investissements 
privés. L'exercice des contrôles mène 
nécessairement À Ja planification. 
Kalecki dit explicitement qu'au cours 
de Ja période de développement de 
l'équipement, « il est nécessaire d’ap- 
pliquer des contrôles assez analogues 
à ceux du temps de guerre ». 


Louis VALLON. 


fait d'une solution de force. Et la 
sagesse politique est ici d'accord 
avec la conscience morale. » 


[11 m'est pas inintéressant — n'est-ce : 


pas ? — de lire cette analyse dans un 
journal de cette tendance.] 


D. LeBarrLy, 
Berjou (Orne), 


La mission d'Israël 





En lisant le reportage sur Israël 
(L'Express n° 264), j'ai été déçu, et ce 
d'autant plus que j’admire généralement 
le courage et la lucidité avec lesquels 
Jean Daniel traite les problèmes poli- 
tiques. 


Permettez À un simple Juif, attaché 
aux valeurs profondes de sa religion, 
d'affirmer que la mission du peuple d’Is- 
raël n'est pas de construire une société 
ultra-moderne, une société «XXI° siè- 
cle», en d’autres termes d’être l'héritier 
de la civilisation américaine ou russe, de 
la civilisation de la bombe atomique, du 
strip-tease, du racisme ou des camps de 
concentration staliniens ; mais de don- 
ner au monde ce qui lui manque le plus 
de nos jours : le sens de la justice 
et de la charité, l'exemple d’une société 
fondée sur la morale biblique et prophé- 
tique, gouvernée par l’amour et la non- 
violence ; ce qui exige la destruction et 
le reniement de toutes les idoles locales 
et temporelles qui dirigent le monde 
actuel, l'Etat d'Israël en particulier (.….) 


Le drame palestinien, comme le drame 
d'Afrique du Nord, n’est pas une question 
d’hostilité raciale entre deux peuples, 
mais d'opposition entre deux civilisations, 
entre deux conceptions du monde : l’Oc- 
cident matérialiste et l'Orient spiritua- 
liste. C’est avant tout un drame spirituel. 
Les Occidentaux, les Français et les Sio- 
nistes en particulier, ne trouveront pas 
la sympathie des Orientaux, des Arabes 
en particulier, en leur construisant des 
hôpitaux, des centrales électriques, des 
routes et des ponts, mais en se purifiant 
des souillures de la civilisation matérielle 
occidentale, en revenant aux sources spi- 
rituelles que l'Orient a léguées À l’Occi- 
dent par les religions monothéistes. 
C'est-à-dire que les drames palestinien et 
nord-africain seront résolus le jour où 
le dialogue s'engagera entre des musul- 
mans vivant vraiment l’enseignement du 
Coran, des chrétiens vivant vraiment 
l’enseignement des Evangiles et des Juifs 
vivant vraiment l’enseignement des Pro- 
phètes d'Israël ; c'est-à-dire lorsque les 
Arabes seront vraiment arabes, les chré- 
tiens vraiment chrétiens et les Juifs vrai- 
ment juifs ; car, pour le moment, la 
cause de la guerre d'Algérie et de Ja 
guerre éventuelle en Palestine, sources 
possibles, sinon probables, d’un conflit 
mondial, c’est que les différentes familles 
spirituelles descendantes d'Abraham, le 
père du monothéisme, se conduisent 
toutes comme des païennes, des barbares. 
Le principe monothéiste, principe d'unité 
et d'amour, ne peut tolérer La violence, 
qui procède de la haine et de La divi- 
sion, sans se détruire. 


Emmanuel LEvine, 
Paris. 


Rectification 





La direction de la revue « Réalités » 
nous informe que les propos de M. Re- 
bert Lacoste publiés dans le numéro de 
pee de la revue — et reproduits dans 
e numéro précédent de L'Express 
— sont dus, en fait, à l'imagination d’un 
rédacteur. Nous nous excusons auprès de 
nes lecteurs et de M. Lacoste d’avoir pré- 
senté comme authentiques, en faisant 
confiance au sérieux habituel de notre 
confrère, ces réflexions dont le ton était 
inhabituel, mais qui rejoignaient, dans 
leur contenu, la pensée du ministre rési- 
dant en Algérie, telle qu’il l’a à diffé- 
rentes occasions récentes, publiquement 
exprimée. 


Jean-Jacques Servan - Schreiber, 
rappelé sous les drapeaux, ne peut 
répondre personnellement à tous 


ceux de nos lecteurs qui lui ont 
témoigné leur sympathie. 


Il nous a chargés, avant son dé- 
part, de l'en excuser, de remercier 
tous ses correspondants, et de leur 
dire ici combien ces messages l'ont 
touché. 








Mots croisés n° 40 





HORIZONTALEMENT : 1. Navigateur 
sans vocation, — 2. Barbe végétale: Pré! 
fixe péjoratif, — 3, Concilia mal la som. 
me et le somme, — 4, La suite ; Se mon. 
tre plus décidé qu’un célèbre solipède, … 
5. Répété par un chanteur debout. — f, 
Assez vite déclaré; Son autre nom évo. 
que je pied d’un animal de ferme. —… 
7. Son bec n'a pas de rapport avec celui 
de Paris. — 8, An- 
térieure au Forum; 
Répété, c’est un co- 
mique. — 9, Dans 


une petite île 
d'Asie; Celle de 
Lyon en est à 50 
kilomètres. — 10, 


Avant le premier. 

VERTICALE- 
MENT : L Offre à 
ne pas prendre au 
ied de la lettre. — 
I. L’avant-train lui 
fait défaut; Peut 
faire partir un An- 
£lais. — III Deux cartes, au moins: Ne 
tient plus en place. — IV, Voit s'établir 
des colonies, sans rapport avec le colo. 
nialisme; Disciple de Benoit, honoré dans 
la banlieue. — V. Fait changer la poche 
de côté. — VI. Bataille fatale à Antigone; 
Quart de carré. — VII, Ce que fait plus 
d’un poste; Commémore Wagram et Aus- 
terlitz. — VIIL Aurait pu présenter un 
beau numéro de music-hall nautique; Cri 
d’allégresse. 





Solution du n° 59 





Composition de TYPO-ELYSEES 
91, avenue des Champs-Elysées - PARIS 


D “En Tirage des I.PR. 
Da tres (R. Séguin) 
10, r. du Faub.-Montmartre, 
PARIS 


DIRECTION 1: 

EN Françoise GIRC 

SERVAN-SCHREIBER 
En congé 


J.-J. 





Etudiants, Universitaires 


Passez vos Vacances avec l' 


UNION DES ÉTUDIANTS 
JUIFS DE FRANCE 


à SAINT-CAST 


(la plus jolie plage de la Côte d'Emeraude 
près de Dinard) 


à SAINT-SORLIN D'ARVES 
(Savoie - altitude 1650 m.) 


SEJOURS DE 14 JOURS 


Prochains départs : 30 juillet et 13 août 
CONDITIONS HOTELIERES 
PRIX TRES AVANTAGEUX 


VACANCES EN ISRAEL 
R : U.E.J.F., 6, rue Lalande 
PARIS-14: - SUF. 43-17 - SEG. 60-21 





Pour tous vos problèmes 


CAOUTCHOUC 


[NATUREL ET SYNTHETIQUE) 


aM(Co 


7, avenue Emile-Massard 
Tél GAL, 85-65 PARIS (17°) 


TUYAUX - JOINTS 
PIÈCES MOULÉES 
ARTICLES 
DE PROTECTION 
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Fabrique Alsacenne 
de Cordes et Ficelles 
MAISON x 


MEYER - SANSBŒUF 


GUEBWILLER 


Tél. 
* 


CORDERIE . 
TRESSAGE - FILTRERIE 
CHANVRE - LIN - JUTE 
COTON — 
TEXTILES ARTIFICIELS 


(Haut-Rhin) 131 et 132 


FICELLERIE 


MANUFACTURE DE 
BONNETERIE 


ETABLISSEMENTS 


BONGIRAUD - OUILLON 


Société Anonyme au Capital de 60.944.000 fr. 


SAINT-PAULIEN 
(Haute-Loire) 


Téléphone 39 ue PUY 7: 


C.C.P. CLERMONT-FERRAND 1887 








PONT - L'ÉVÊQUE 
X 


LEVASSEUR 


toujours 


LE MEILLEUR 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


3° ANNEE, — N° 263 








LA SEMAINE 


«Tout le monde comprend» 


ES impôts ?.… Eh bien! voyez- 
«L vous, mon impression, c’est que 
les gens n'aiment pas ça! >», confie à 
son compère, dans un dessin humoris- 
tique paru cette semaine en première 
page d'un quotidien de droite du matin. 
























M RAMAUDIER, 
* aux prises 
avec l'inflation, 
demande des im- 
pôts. Il veut que 
ceux-ci soient vo- 
tés avant les va- 
cances parlemen- 


taires. Certains 
s'en étonnent. Voi- 
là une surprise 


bien surprenante. 

Si, pour l'Algé- 
rie seulement, les 
dépenses militai- 
res s'accroissent 
de quelque 250 
milliards, il faut 
bien que cela se paye. D'autant plus 
que cet énorme surcroît vient s'ajouter 
à des charges déjà excessives. 

En novembre dernier, M. Pineau dé- 
clarait à l'Assemblée que le déficit de 
l'exercice 1956 atteindrait 1.222 mil- 
liards — montant qui comportait déjà 
à ses yeux (et à juste titre) une grave 
menace d'inflation. 

Or, à l'époque j'écrivais ici même 
que ce chiffre inquiétant était preba- 
blement inférieur à la réalité. 

Depuis, la situation a été modifiée 
par l'intervention de divers facteurs. 


L'Algérie, 320 milliards 


D'une part, sans doute, les recettes 
budgétaires ont quelque peu dépassé 
les prévisions; en outre l'effort silen- 
cieux mais tenace du ministre du 
Budget auprès de ses collègues «a 
abouti à une réduction de crédits su- 
périeur à 100 milliards : même si 
cette réduction ne correspond pour une 
part qu'à un ajournement de dépen- 
ses, c'est déjà un résultat appréciable. 

Mais en sens contraire sont inter- 
venues, depuis le début de l'année, 
de nombreuses décisions parlemen- 
taires qui ont gonflé le volume du 
budget, creusé le déficit, alourdi le 
poids des dépenses improductives. 

En février et mars, un événement 
imprévisible — le gel — a encore ag- 
gravé la situation, à la fois en rédui- 
sant la production, donc les recettes 
du Trésor, et en nécessitant des char- 
ges supplémentaires, finalement aussi 
en provoquant une hausse de prix, 
c'est-à-dire en accentuant la pression 
inflationniste. 

Par-dessus tout il y a le drame de 
l'Afrique du Nord, et son poids maté- 
riel Aux dépenses militaires d'Algérie 
— qui passent d'une année sur l'au- 
tre d'une soixantaine de milliards à 
environ 9300 milliards — s'ajoutent cel- 
les de la Tunisie et du Maroc : on 
approche ainsi de 400 milliards. La 
guerre d'indochine coûtait sensible- 
ment moins parce qu'elle était en par- 
tie financée par les Etats-Unis. 

Tant de charges accumulées exigent 
des sacrifices. Le spectacle que don- 
nent les hommes qui  approuvent 
l'envoi du contingent et le rappel des 
réservistes, qui recommandent même 
l'intensification de l'effort militaire, et 
qui, dans le même temps cherchent à 
éluder tout sacrifice financier, ne cho- 
que pas seulement le bon sens. 








































L'emprunt, inopérant 

Les uns voudraient que l'on finan- 
çât la guerre d'Algérie par des éco- 
nomies. Certes, il en faut, et d'énergi- 
ques. Mais personne ne saurait pré- 
tendre qu'on puisse en dégager pour 
des centaines de milliards en quel- 
ques semaines; d'ailleurs les écono- 
mies, ce sont aussi des sacrifices, et 
qui ne vont pas sans douleur. 
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le classique stratège du Café du Com- 
merce. 


© Sur le bureau de M. Guy Mollet, un 
rapport confidentiel confirme qu’en 
effet « les gens n’aiment pas ça ». Ce 
document résume, à l'intention du 
président du Conseil, les conclusions 
d’une étude publique conduite selon 
une méthode tout à fait nouvelle. Ces 
conclusions sont formelles : l’actuelle 
« pacification » de l’Algérie perd plus 


TOUT SE PAIE 


par Pierre 





D'autres préconisent l'emprunt — 
volontaire, libératoire, etc. — naturel- 
lement assorti de garanties monétaires 
et d'exonérations fiscales qui vau- 
draient à certains souscripteurs des 
protections, des avantages, bref des 
privilèges que personne n'a jamais 
songé à étendre aux jeunes gens mo- 
bilisables. 

Au surplus, contre le danger qui me- 
nace la monnaie — et c'est de cela 
qu'il s'agit — l'emprunt est inopérant : 
l'expérience l'a prouvé. Des emprunts 
successifs ont financé la guerre de 
1914-18. Malgré leurs brillants succès 
apparents, ils n'ont empêché ni la 
chute du franc, ni les désordres infla- 
tionnistes. 

Parlons franc : le courage civique 
n'est pas moins nécessaire en France 
que le courage militaire en Algérie. 

Quand, face à 400 milliards de dé- 
penses en Afrique du Nord, le gouver- 
nement demande 100 milliards d'im- 


@ Approuver le 
rappel des réser- 


vistes el chercher 
à éluder tout sa- 
crifice financier 
ne choque pas 
seulement le bon 
sens. 
@ Mais si l’ef- 
fort est nécessaire 
qu'il ne soil pas 


vain. 


pôts, il ne fait encore qu'incomplète- 
ment l'effort qui lui incombe. Car c'est 
le moment de réaliser les réformes tou- 
jours annoncées, telles que l'équilibre 
de la S.N.C-F. par une coordination 
véritable du rail et de la route (dût- 
on vaincre les résistances qu'on a vu 
encore se manifester. récemment au 
Parlement), l'équilibre de la Sécurité 
Sociale, la révision drastique des 
subventions, y compris les crédits de 
l'alcool, la réduction enfin de taut de 
dépenses — administratives ou mili- 
laires — qui ne répondent pas à des 
besoins indiscutables. 

Cette remise en ordre aurait dû être 
entreprise dès le début de la législa- 
ture, qui avait la lourde tâche d'apu- 
rer la situation léguée par la précé- 
dente. N'oublions pas que si cette der- 
nière, sous la pression de l'opinion, «a 
mis fin à l'accroissement des impôts, 
elle n'a pas cessé, par un véritable 
paradoxe, d'augmenter les dépenses. 
Les crédits civils ordinaires sont pas- 
sés de 1.365 milliards en 1952 à plus 
de 2.200 milliards en 1956 (non com- 
pris le Fonds de Vieillesse récemment 
créé). Cette augmentation, qui se chif- 
tre par 835 milliards, est sans précé- 













de la moitié de ses partisans les plus 
résolus, dès qu’on parle à ceux-ci des 
sacrifices financiers qu’elle exige. Des 
hommes, passe encore, mais pas d’ar- 
gent ! 


Nehru optimiste 
© Il est vrai que le premier ministre 
indien M. Nehru estime que le drame 
algérien ne sera bientôt plus qu’un 
mauvais souvenir, C’est du moins ce 











MENDÉS FRANCE 









dent dans l'histoire en période de sta- 
bilité des prix. Elle eût fatalement pro- 
voqué une crise d'inflation, si elle: 
n'avait pas coincidé avec le dégonile- 
ment de deux grandes catégories de 
dépenses : celles de l'Indochine, tom- 
bées de 431 milliards à 42 (1), et cel- 
les des dommages de guerre, réduites 
de 9322 à 221 milliards. 


Les réclamations, fondées 












Mais aujourd'hui — alors que le tar- 
deau s'alourdit soudain de tout le 
poids de la guerre d'Algérie — aucune 
coincidence “heureuse n'empêche plus 
l'heure de vérité de sonner. L'alarme 
est donnée tout à lu fois par les diffi- 
cultés croissantes de la Trésorerie, par 
la diminution de nos réserves de de- 
vises et par la poussée des prix (que 
les artifices employés pour maintenir 
l'indice des 213 articles peuvent à la 
rigueur dissimuler aux statisticiens, 
mais certainement pas à la ménagère). 

Ainsi les signes du péril de l'infla- 
tion sont réunis. Et l'on n'a ras le 
droit de refuser les moyens de l'écar- 
ter — même si ces moyens sont im- 
populaires — même s'ils heurteat au 
premier abord notre sens de l'équité. 

Les réclamations de certaines caté- 
gories de contribuables sont fondées. 
Les impôts demandés par M. Rama- 
dier atteignent les traitements et sa- 
laires qui fournissent déjà une si 
large part du produit de l'impôt sur le 
revenu. Mais si faute d'impôts, l'infla- 
tion se développe, ce sont les salariés, 
les fonctionnaires, les titulaires de re- 
venus fixes qui seront les premiers 
touchés: et il ne sera pas question 
alors de 10 %, de majoration de l'im- 
pôt, mais peut-être de 15 ou de 29 % 
de diminution du pouvoir d'achat. 

Seulement si l'effort est nécessaire, 
qu'il ne soit pas vain. De même que 
nos soldats ont le droit d'exiger que 
notre politique algérienne rende leurs 
sacrifices utiles, de même les contri- 
buables demandent que notre politi- 
que économique et financière non seu- 
lement assure une véritable défense 
contre l'inflation menaçante, mais de- 
vienne l'instrument efficace du progrès 
social. 


On n'a pas le droit 


On n'a pas le droit d'ajourner la 
compression des charges publiques, la 
lutte contre toutes les dépenses de 
complaisance, de facilité, de routine. 
On n'a pas le droit d'ajourner la ré- 
forme fiscale, afin que, si de nouveaux 
impôts sont nécessaires dans l'avenir, 
ils soient enfin plus justement répar- 
tis. On n'a pas le droit d'ajourner la 
mise en œuvre d'une politique -e cré- 
dit qui, interdisant les opérations dan- 
gereuses, les spéculations, les inves- 
tissements à contresens favorisera les 
développements utiles à la nation. 

Ces réformes ne peuvent plus atten- 
dre : elles sont la condition nécessaire 
d'une politique « hérente d'investisse- 
ments productifs destinés à servir ron 
des intérêts particuliers — si légitimes 
qu'ils puissent paraître — mais l'ex- 
pansion de la production nationale 
conformément aux besoins fondamen- 
taux et permanents du pays. 


P. M. F. 
(Copyright « L'Express ») 














(1) L'économie nette pour le Trésor 
français est toutefois inférieure à la 
différence entre ces deux chiffres en 
raison du financement d'une partie 
des frais de la guerre d'Indochine par 
les Etats-Unis. 






























































qu’il a déclaré, mercredi à Paris à 
MM. Guy Mollet et Christian Pineau. 
Ceux-ci le prièrent de préciser un peu 
sa pensée. 
« Depuis la motion du congrès 
socialiste, votre parti, n'est-ce pas? 
— dit M. Nehru avec une exquise 
courtoisie — et l'écho favora- 
ble que les propositions socialis- 
Les ont trouvé auprès de M. Ferhat 
Abbas, porte-parole des nationa- 
listes, le règlement du conflit al- 
gérien ne peut plus être qu'une 
question de jours. » 

C'est dire — avec un grand tact — 

qu’il espère encore voir la France ré- 
gler, seule, le problème algérien avant 
la réunion en novembre, de l’assem- 
blée générale de l’O.N.U. 
@ C'est aussi l’espoir d’un nombre 
toujours croissant de dirigeants socia- 
listes. La semaine dernière, au cours 
d’une séance houleuse, plusieurs mem- 
bres du nouveau Comité directeur ex- 
primaient leur mécontentement de 
l'attitude de M. Lacoste qui ne semble 
pas avoir tenu compte, jusqu’à pré- 
sent, des recommandations précises 
de la motion du Congrès de Lille. Le 
mot de démission était prononcé à 
plusieurs reprises. Finalement rendez- 
vous fut pris pour un nouvel examen 
de la situation, en présence du minis- 
tre résidant. Cette « heure de la vé- 
rité >» sonnera le 25 juillet. 





Lacoste discret 


© A Alger, cependant, M. Lacoste sem- 
ble avoir perçu ces remous. Dans un 
discours prononcé à l’aérodrome de 
Maison-Blanche, discours dont la 
presse métropolitaine n’a pratique- 
ment pas rendu compte, il s’est mon- 
tré nettement plus prudent que dans 
ses déclarations précédentes. Posant 
« les principes de base d’un règle- 
ment futur », il en a énuméré deux, 
deux seulement : « Les droits légiti- 
mes des Français sur cette terre ne 
sauraient être atteints dans aucune so- 
lution qui pourrait être imaginée. 
D'autre part, rien, ni personne, ne 
pourra détruire les liens entre la 
France et l'Algérie ». Sur la forme de 
la solution à imaginer et le caractère 
des liens futurs, M. Lacoste se montre 
beaucoup plus discret qu’à l’habitude. 
Cependant la guerre continue (lire 
p. 4: Algérie). 

© Les musulmans modérés, sous la 
plume de M. Kessous, qui publie à Al- 
ger l’hebdomadaire libéral e Commu- 
nauté algérienne », se sont également 
saisis de la résolution socialiste, en 
même temps que des positions nuan- 
cées définies par le M.R.P. S’en ins- 
pirant, ils présentent un plan qui pré- 
voit l'institution immédiate d’une as- 
semblée algérienne préconstituante, le 


gouverneur général jouant, avec le ti- 
tre de haut commissaire, le rôle du 
chef d'un exécutif provisoire. 


Thorez à l’abri 


© Toutes ces controverses autour de 
la doctrine alsérienne de la S.F.IL.O., 
et aussi le refus d’une partie de la 
bourgeoisie française de fournir au 
gouvernement les moyens financiers 
d’une politique qu’elle approuve, sont 
les meilleurs arguments dont disposent 
les communistes. A leur XIV° congrès 
national, qui s’est ouvert mercredi au 
Havre, M. Maurice Thorez a pu dire: 
« Tout le monde comprend que, sous 
prétexte de pacification, la guerre 
s’aggrave chaque jour et conduit à 
un gâchis qui pèse sur l’économie de 
notre pays tout en hypothéquant son 
avenir ». Abrités derrière ce rideau 
de fumée, les chefs communistes pour- 


——— 





1 nd 


J'élimine sans excès, je maigris 
ct je rajycunis sans danger. 











diurétique et digestible… 
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je 


ront se dispenser plus aisément d’ou- 
vrir une véritable discussion sur la 
déstalinisation et de mettre fin à la 
dictature des « petits Staline », nom- 
breux dans leurs rangs (Lire : 
L'homme de la semaine, pp. 10 et 11). 


ALGÉRIE 


Une semaine, jour par jour 


Où en est-on de la « pacifica- 
tion » en Algérie ? Pour avoir 
une idée de l'atmosphère là- 
bas, il est assez instructif de 
prendre, par exemple, une se- 
maine — la semaine qui vient 
de s’écouler — dans un journal 
d’information, comme «France- 
Soir », et de relever chaque 
jour les nouvelles d'Algérie. 
Voici le bilan de la semaine. 


ERCREDI 11 JUILLET. « France- 

Soir » titre sur cinq colonnes à 
la une : «6 semaines après le mas- 
sacre de 18 rappelés. Nouvelle embus- 
cade à Palestro. 7 soldats tués, 11 
blessés graves. 

« Dissimulés dans les buissons qui 
couvrent les falaises, les rebelles puis- 
samment armés ouvraient sur nos sol- 
dats un EE meurtrier : les tirs croi- 
sés des deux fusils mitrailleurs qu'ils 
avaient placés de part et d'autre de 
l'oued frappèrent d'abord la jeep de 
tête. >» 

Le même jour : « 50 rebelles ont 
été tués au cours de multiples opéra- 
tions » et « les assassins des 3 jeunes 
gens d’Aïn Beida ont été capturés ». 


@ JEUDI 12 JUILLET. « Un offi- 
cier, un vieillard et sa gouvernante 
ont été assassinés hier près de Pales- 
tro. » 

Le même jour : « Paul Bernabeu, 
secrétaire général de l'Union des tra- 
vailleurs algériens qui avait organisé 
à Oran la grève du 5 juillet a été mis 
en résidence surveillée. » 





Cinq attentats 


@ VENDREDI 13 JUILLET. 7 co- 
lonnes à la une : 5 attentats en deux 
heures à Alger. 6 blessés, 2 terroristes 
tués. 

Dans le Constantinois 23 rebelles 
ont été abattus hier au cours d’une 
vaste rafle à Sedrata. 4.000 personnes 
ont été contrôlées. 

En Oranie 500 personnes ont été 
contrôlées, 50 d’entre elles ont été re- 
tenues pour enquête. Près de Beni-Saf 
36 incendiaires et terroristes ont été 
arrêtés. 


Un car attaqué 


@ SAMEDI 14 JUILLET. « Un car 
de voyageurs attaqué près d’Affre- 
ville. » 2 Européens et 4 Français mu- 
sulmans ont été massacrés par les re- 
belles. Jusqu'ici, cette région située 
sur l'axe Alger-Oran était restée 
exempte de toute agitation. 

En Kabylie une vingtaine de rebel- 
les ont été tués hier. 56 suspects ont 
été arrêtés à la suite de l'assassinat 
d’un gendarme. Dans la région de 
Bône une opération de contrôle a été 
effectuée au sud de Tarf : 70 suspects 
ont été retenus. 


Douze soldats tués 


@ JOURNAL DU DIMANCHE, Deux 
colonnes à la une : Accrochage sé- 
vère au sud de Dijidijelli. 12 soldats 
français tués dont un officier, € Un 
convoi de ravitaillement comprenant 
une jeep et 3 camions est tombé dans 
une embuscade près de Chekfa.… Dis- 
simulés dans les buissons qui bordent 
la route et fortement armés, les rebel- 
les dirigèrent un tir violent d'armes 
automatiques sur les véhicules. » 

Le même jour : Une bombe a éclaté 
hier à la Robertsau dans un moulin 
occupé par les militaires. Un mili- 
taire français a été tué et 7 autres 
blessés. 15 civils musulmans ont trou- 
vés la mort dans l’explosion et 18 au- 
tres ont été blessés. 

Quelques accrochages ont provoqué 
la mort d'une vingtaine de ct ter org 


Violente bataille 


@ MARDI 17 JUILLET. Violente 
bataille en Oranie. Il y a eu des pertes 
des deux côtés. Plusieurs soldats ont 
été tués et 15 autres blessés. 17 cada- 
vres de rebelles ont été dénombrés. 

« Vers huit heures, alors que les 
soldats progressaient sur les pentes 
ravinées et couvertes d'épaisses forêts 
(du djebel Filaoussène, près de Nedro- 
mah dans l'Oranie), un feu d'enfer 
partit des pitons. Ce tir fut meurtrier. 
Les militaires prirent aussitôt leurs 
bosilions de combat et ripostèrent. 
Ine farouche bataille s'engagea entre 
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nos forces et une importante bande 
de rebelles en uniforme, puissam- 
ment armés et retranchés sur les cré- 
tes. » 

Le même jour : A 30 kilomètres au 
nord de Biskra, le train Batna-Biskra 
saute sur une mine. Il y a plusieurs 
morts et de nombreux blessés parmi 
les soldats de l’escorte. 


1.300 suspects 


@ MERCREDI 18 JUILLET. A la 
une sur 4 colonnes : Brusque reprise 
de l’activité rebelle en Algérie. 

A Nedromah, près de la frontière 
algéro-marocaine a eu lieu, dimanche, 
le plus violent engagement : 14 soldats 
français et 63 rebelles ont été tués. 
Près de Tlemcen un accrochage a 
causé des pertes aux forces de sécu- 
rité tandis que 30 rebelles étaient 
abattus. 

Dans l’Algérois, 25 rebelles ont été 
tués au cours d’une opération qui a 
permis de découvrir un camp d'’en- 
trainement et de repos. 

« Parmi les hors-la-loi tués on a 
découvert le corps d’un médecin ka- 
byle passé à la rébellion et qui soi- 
gnait les hors-la-loi blessés avec l’as- 
sistance de trois infirmières musul- 
manes originaires d'Alger et qui se 
prétendent égyptiennes. > D’impor- 
tants effectifs ont sillonné cette ré- 
gion longtemps interdite où des étu- 
diants musulmans venaient former 
des cadres politiques et des étudiantes 
jouer les infirmières des maquis. 1.300 
suspects ont été arrêtés. 


Dans le Constantinois 60 rebelles 
ont été tués au cours de diverses opé- 
rations. 

Pendant le week-end les hors-la-loi 
ont multiplié les attentats dans les 
villes. 

12 wagons et la motrice du train 
Biskra-Baina qui a sauté sur une mine 
ont été détruits. 9 soldats de l’escorte 
ont été tués et 14 blessés. 


TUNISIE 


M. Bourguiba fait un écart 


ABIB BOURGUIBA, l’homme de la 

conciliation, du dialogue, de la 
lutte pacifique, vient de prendre une 
grave décision. Au cours de la cause- 
rie hebdomadaire qu’il fait à la radio 
tunisienne le samedi, il a déclaré : 

« Si l'armée française se maintient 
en Tunisie, cela voudrait dire que la 
Tunisie aide la France dans sa guerre 
en Algérie, et cela est inadmissible. 
Je me refuse à la négociation tant que 
le partenaire persiste à vouloir main- 
tenir son occupation sur une partie 
du territoire tunisien. Nous n'avons 
pas peur de la lutte et nous la repren- 
drons si cela est indispensable. >» 

Le président Bourguiba a maintes 
fois souligné les difficultés qu’il 
éprouvait à préserver la Tunisie de 
la « contagion » algérienne. Sa poli- 
tique déchaïînait la presse égyptienne 
et son ministre de l'Information, 
M. Ben Yahmed devait interdire il y 


# UN TÉMOIN RACONTE... 


La nouvelle revue politique «Les Cahiers de la Répu- 
blique >» (1) publie, dans son deuxième numéro qui paraît 
cette semaine, une étude originale sur l'Algérie. Son auteur, 
un homme vivant depuis longtemps en Algérie, regarde 


simplement les hommes 
quelques extraits de son 


L'histoire de Ben Slimane 


VEC ce petit instituteur breton 

(a-t-on assez rendu hommage à 
ces instituteurs d'Algérie qui avaient 
entrepris ici, une tâche aussi belle que 
celle qu'accomplirent les « grands » 
maîtres de la II! République ?), nous 
parlons sur bien des événements. Il 
n'arrive pas à se croire en danger. Il 
est ici depuis cinq ans. A côté de sa 
vieille école, une autre école T.ILC. 
s'élève vite, pas assez vite à son gré. 
A l'automne prochain, il l'habitera. Sa 
femme et lui s'en font une joie. 

Je lui demande s'il connaît Slimane 
ben Ahmed, qui a été un des premiers 
à prendre le maquis. 

« Bien sûr, je le connais. » 

« Comment était-il ? » 

« Doux, plutôt timide. Je ne l'ai 
pas eu comme élève. Il a 26 ans; 
mais il m'a quelquelois demondé 
des livres. Je le rencontrais sou- 
vent en rentrant à pied du marché 
avec ma femme; et chaque fois, 
presque de-lerce; il me prenait mon 
gros sac à provisions. » 

« Parlait-il ? » 

« Peu, de choses et d'autres, ja- 
mais de politique. Souvent de la 
France, où il avait travaillé. Je n'ar- 
rive pas à comprendre pourquoi 
il a pris le maquis ! » 

Quelques jours plus tard, perquisi- 
tion chez Slimane ben Ahmed. On 
trouve chez lui un vieil exemplaire des 
« Misérables », une étude sur l'Islam 
(en français) et le manuel du giadé 
de l'infanterie, 

Il y a dans le: maquis des repris 
de justice, des fanatiques et des assas- 
sins; mais la majorité, elle, est faite 
des « Slimane ben Ahmed », qui 
lisaient et pensaient en français, 
croyaient à Victor Hugo, admiraient 
notre Histoire, et haussaient les épau- 
les lorsqu'on leur parlait du Caïre et 
de la Ligue arabe. 


k 


Un problème de confiance 


Une vérité de bon sens, dont il fau- 
drait que métropolitains et Européens 
d'Algérie l'aient écrite en grosses let- 
tres dans leur atelier, leur bureau, leur 
boutique : « L'affaire sera réglée 
quand nous aurons obtenu l'adhésion 
des musulmans à notre présence et 
à notre lutte. » Et de cela tirer les ulti- 
mes conséquences. 

Entre le F.L.N. et nous, le combat doit 
être politique plus que militaire ou, 
mieux, puisque le mot est à la mode, 
politico-militaire. 

Sur la force, le général de Gaulle a 
écrit d'admirables litanies. Sans elle, , 
ici comme ailleurs, rien ne peut être 
édifié, vérité de bon sens dont il fau- 


et les choses autour de lui. Voici 
récit. 

drait que soient davantage pénétrés 
beaucoup d'hommes parmi les mieux 
intentionnés. M. Duverger écrivait 
dans le « Monde » du 18 janvier 
1956 : « Un régime qui cède à la vio- 
lence la rend payante et développe le 
recours à la violence. » 

Il importe donc d'opposer la torce 
aux monstrueuses violences dont l'Al- 
gérie est le théâtre. Mais la force n'est 
qu'un moyen. Elle est, ne nous y trom- 
pons pas, un des moyens de l'adké- 
sion, mais pas le seul. Il importe donc 
de créer sans cesse les autres condi- 
tions. Et pour cela, il faut faire que 
les musulmans aient le sentiment qu'ils 
pourront s'épanouir totalement dans le 
système que nous créerons ensemble. 
Dans un entretien donné à la revue 
« Preuves » (n° 61, p. 15, 2° colonne), 
M. Jacques Chevalier décrit la situa- 
tion des fellahs en Kabylie. Mais il 
ne suffit pas de leur donner des ar- 
mes. Il faut encore leur donner quel- 
que chose à défendre : une dignité 
humaine, économique, sociale st ali- 
menter surtout ce sentiment qui depuis 
un siècle aidait à assurer notre pré- 
sence en Afrique du Nord : la con- 
fiance. Si nous le jugeons impossible, 
si nous ne nous sentons pas le moyen 
de le faire, alors, il est inutile d'insister. 


* 
Les futurs fellagha 


Un groupe de goumiers fait une opé- 
ration de « bouclage » sur une mechta. 
L'officier qui les commande, un métro- 
politain, a le faciès d'un Arabe du Sud, 
Il est sans képi. Assis avec ses gou- 
miers à une centaine de mètres des 
habitations, il voit se diriger vers lui 
trois gamins de 14 ou 15 ans. L'un 
d'eux, plus audacieux, s'approche de 
l'officier et lui demande : « Vous êtes 
des fellagha ? » L'officier fait un signe 
d'assentiment, Tout heureux, les gos- 
ses s'asseoient et les questions fusent, 
L'oificier, gêné, répond par oui ou par 
non. L'enthousiasme des gosses est ex- 
traordinaire. « Combien avez-vous tué 
de Français ? Quand partiront-ils ? » 
L'officier, alors, leur demande en 
arabe : « Et vous, vous voulez devenir 
fellagha ? » — « Oh! sûr. » — « Pour- 
quoi ? » La réponse n'est pas facile à 
trouver. Elle vient enfin : « Pour notre 
indépendance ! » 

Ne pas se leurrer : l'immense majo- 
rité de la jeunesse — qu'avons-nous 
fait pour elle ? — pense comme eux. 


() Les « Cahiers de la Républi- 
que » revue bimestrielle (président 
du comité de rédaction Pierre 
Mendès France) publient aussi 
dans ce même numéro des articles 
de : J. Saint-Geours, H., Mar u, 
A. Werth, C, Nicolet, P, Avril, P. 
Mendès France, etc. 


. Algériens 
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à quinze jours deux journaux d 
Caire. Malgré la présence de 100.00 
ans la Régence et la pro. 
pagande yousseffiste, les supplétifs tus 
nisiens persistaient, en effet, à inter. 
cepter dans le sud des convois d’ar. 
mes où l’on ne pouvait jamais distin. 
guer ce qui était destiné à l’Algérie 
et ce qui était destiné à l’opposition 
yousseffiste. 


Progrès 


A Paris, comme à Tunis, les amis 
du président Bourguiba se sont de. 
mandé comment l’homme d’une 
telle politique avait pu suspendre les 
conversations franco-tunisiennes. 

Il s'agissait de pourparlers sur 
l'évacuation, ou plutôt le principe de 
l'évacuation progressive des troupes 
françaises de Tunisie. 

Depuis quelques semaines, MM. Bel. 
khodja, ambassadeur de Tunisie en 
France et Masmoudi ont de nombreux 
entretiens avec M. Alain Savary. Le 
président Bourguiba a fait au cours 
de ses rencontres avec MM. Pineay 
et Guy Mollet, plusieurs interventions 
à ce sujet; dans laffabilité déten. 
due des déjeuners et la cordialité des 
réceptions il semblait qu’on finissait 

ar s'entendre. La permanence de 
occupation militaire française en 
Tunisie ? Tous convenaient qu’on ne 
pouvait l’admettre éternellement sans 
aller au-delà de la lettre même du 
traité du Bardo (signé en 1881), dont 
l’article 2 stipulait : 

« L'occupation cessera ‘lorsque les 
autorités militaires française et tuni- 
sienne auront reconnu d'un commun 
accord que l'administration locale est 
en élat de garantir le maintien de 
l'ordre. » 

Les conversations progressaient. Si 
certaines difficultés demeuraient, le 
climat psychologique des pourparlers 
comme l'amitié des hommes français 
et tunisiens permettaient de penser 
qu’elle pourrait se réduire progressi- 
vement. 


Savary condamné 


Mercredi dernier cependant, le 
conseil de la République abordait 
l'examen des crédits mis à la dispo- 
sition du ministre des Affaires maro- 
caines et tunisiennes. M. Colonna, an- 
cien sénateur des Français de Tunisie, 
qui symbolise aux yeux des Tunisiens 
« l'esprit du protectorat » fut particu- 
lièrement aplaudi au moment même 
où il demandait que les crédits pré- 
vus par le Parlement pour aider fi- 
nancièrement les investissements du 
gouvernement tunisien soient réser- 
vés aux Français de Tunisie. 

Fait plus grave, M. Colonna trou- 
vait au Sénat une majorité conforta- 
ble : son amendement fut adopté par 
164 voix contre 132. En Tunisie, 
l’émotion fut intense : ce vote fut in- 
terprété comme un désaveu cinglant 
de la coopération franco-tunisienne, 
On crut même à un renversement ra- 
dical de la politique française : con- 
damnant les « capitulations » de 
M. Savary, M. Debré politisait le débat 
financier en faisant réduire de 50 % 
les crédits de fonctionnement du se- 
crétariat d'Etat aux Affaires maro- 
caines et tunisiennes. 


Pineau intervient 


Le lundi 12 juillet, M. Christian Pi- 
neau, ému par les débats du conseil 
de la République, s’efforçca d'en pré- 
venir les répercussions à la Chambre 
des députés. Contre le vœu de M. Sa- 
vary, qui connaissait la susceptibilité 
tunisienne et la position délicate de 
M. Bourguiba, il fit une déclaration 
destinée à rassurer la majorité « La- 
coste » de l’Assemblée. Il affirma la 

ermanence de la présence militaire 
rascnise dans les anciens protecto- 
rats : il ressortait nettement de ces 
propos que dans l'immédiat cette 
présence avait pour essentielle jus- 
tification la guerre d’Algérie. 

Pour les Français, c’est l'évidence 
même. Mais pour les Tunisiens cela 
revenait à dire que la France se ser- 
vait de bases tunisiennes pour réduire 
la rébellion algérienne, et par exten- 
sion, des Tunisiens contre des Algé- 
riens. Or c’est là précisément le 
thème fondamental de la propagande 

ousseffiste en Tunisie, c'est ce que 
e gouvernement ne peut pas laisser 
accréditer, 

L'impasse actuelle a donc des cau- 
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es profondes. C’est parce que — à 
aris comme à Tunis — les négocia- 
ions militaires -n’ont pas pu être iso- 
ées du contexte politique général que 
la rupture est intervenue, Irréprocha- 
ble aujourd’hui aux yeux de ses com- 
patriotes le président Bourguiba n’en 
à pas moins fait, pour la première 
fois, un pas hors de la voie qu’il 
s'était tracée. Mais il ne dépend pas 
de lui seul qu’il puisse reprendre 
bientôt la ligne droite du € bourgui- 
bisme ». 


YOUGOSLAVIE 


Les trois grands neutres 


(De notre envoyé spécial 
Jean DANIEL.) 


OUR la première fois depuis que 
le neutralisme fleurit sur les rui- 
nes de la guerre froide, les « trois 
grands neutres >» se sont réunis 
cette semaine pour discuter de la 
situation internationale, Dans son 
luxueux palais de l’île de Brioni, sur 
l'Adriatique, le maréchal Tito a reçu 
le ecionel Nasser, président de la Ré- 
publique égyptienne, et M. 
premier ministre indien. 
L'accord s’est facilement réalisé 
sur les principes : condamnation de 
la politique des blocs militaires, re- 
cherche d’une solution | rangs et 
négociée de tous les problèmes inter- 
nationaux, non-ingérence dans les af- 
faires des autres nations, nécessité 
d'en finir avec le colonialisme. 


Accord difficile 


Mais lorsque la discussion s’est 
étendue aux problèmes locaux, il est 
apparu que la définition d’une posi- 
tion commune était difficile. Sur la 
politique à suivre en Afrique du Nord 
et au Moyen-Orient, MM. Nehru et 
Tito n’ont pu se mettre d'accord avec 
le colonel Nasser. 

Ces divergences s'expliquent par le 
fait que le « neutralisme » de chacun 
ne ressemble guère à celui des deux 
autres. 

Celui de M. Nehru — le plus ancien 
et le plus solide — est le seul qui soit 
véritablement « doctrinal ». Il est 
fait de sagesse, de bon sens, de con- 
fiance dans le succès des méthodes 
démocratiques et pacifiques, de refus 
des options militaires dans lesquel- 
les on a voulu enfermer le monde. 
Disciple de Gandhi, idole de 360 mil- 
lions d’Indiens qui lui accordent une 
confiance absolue, M. Nehru ne nie 
pas les risques de guerre mais pense 


Nehru, 


Une conclusion 
sensationnelle 
a propos des 
caries dentaires 


Une. expérience médicale du 
plus haut intérêt vient de s'achever 
aux États-Unis après dix années 
d'observations. 

Elle démontre, de manière for- 
melle, qu'il existe un moyen 
simple de combattre la carie den- 
taire des enfants en introduisant 
une certaine dose de Fluor dans 
l'eau de boisson. 

Deux villes voisines qui utili- 
saient la même source d'eau po- 
table ont distribué cette eau, l'une 
sans y rien ajouter, l'autre en la 
traitant à la dose convenable de 
Fluor. | 

Les résultats ont révélé que, 
dans la ville : dont l'eau était 
fluorée, les cas de carie dentaire 
étaient réduits de 58 % chez les 
enfants de 6 à 9 ans. Ces résultats 
se passent de commentaires. 

En France, il n’est pas question, 
pour l'instant, de réaliser la fluo- 
ration de l’eau potable. Mais il est 
facile de protéger les enfants 
contre la carie en leur faisant 
boire en permanence, du sevrage 
à l'adolescence, l'eau de la Source 
Badoit qui contient, à l'état naturel, 
la dose parfaite de Fluor, 
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qu’on y ajoute en cherchant à les éli- 
miner par des moyens militaires. 
Nehru n’aime pas non plus « l’es- 
prit de croisade ». « Je me demande, 
dit-il, qui est le plus dangereux, du 
bon croisé qui croit en son mode de 
vie et veut l'imposer aux autres ou 
du représentant du mal. Le mal, du 
moins, on sait que c’est le mal. Mais 
le bon croisé arrive drapé dans sa 
vertu. » Et ce masque de vertu re- 
couvre souvent une politique colonia- 
liste. « Or le colonialisme et le ra- 
cisme, ajoute Nehru, sont deux cho- 
ses capitales pour les pays asiatiques. 
Quels que soient nos désaccords, lors- 


M. NEHRU, PREMIER 
La police ne suffit pas. 


ue nous nous rencontrons, comme 
Bandoung, nous sommes unanimes 
sur ce point. » 


Opportuniste 


Le colonel Nasser, autre invité de 
Brioni, était lui aussi à Bandoung. Il 
n’a pu, cependant, obtenir l'appui 
sans réserve du premier ministre in- 
dien pour la politique qu’il mène ac- 
tuellement. 

C'est que son anticolonialisme est 
d’une autre veine. Alors que M. Nehru 
reste avant tout soucieux de ne pas 
envenimer les conflits et de faciliter 
dans chaque cas un règlement négo- 
cié — comme le prouve la modération 
dont il a fait preuve au cours de ses 
entretiens de mardi avec MM. Guy 
Mollet et Christian Pineau, le colonel 
Nasser voit dans l’anticolonialisme 
l’instrument qui permettra à l'Egypte 
de s'assurer le «leader-ship» d’un 
monde arabe regroupé dans la haine 
de l'Occident et d'Israël beaucoup 
plus que dans l’amour de la liberté. 

Son neutralisme est essentiellement 
opportuniste. Il ne s’agit pas pour lui 
de réconcilier les deux blocs mais 
d'exploiter leur antagonisme pour 
jouer l'Est contre l'Ouest ou récipro- 
quement. j 


Déception 

Une déception l’attendait d’ailleurs 

en Yougoslavie : pas plus que celle de 

Nehru, il n’a pu obtenir la caution 

du maréchal Tito pour sa politique 
nord-africaine. 


(1) A son arrivée à l’ambassade 
de l'Inde, à Paris, mardi. 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


On l’a bien vu à l’occasion de l'af- 
faire algérienne. L'événement de cette 
journée est en effet que la délégation 
algérienne n’a pas été reçue et qu’on 
ne lui a même pas permis de se 
rendre dans l'ile & Brioni. MM. Fer- 
hat Abbas, Ahmed Francis, El Daba- 
ghine et Mohamed el Yadid sont res- 
tés dans un hôtel de Poula où ils se 
sont entretenus avec tous les journa- 
listes puisqu'il revenait de Paris un 
mémorandum qui avait déjà, paraît-il, 
eu l’assentiment de Nasser, Ils n’y ont 
pas réussi et le président Nehru part 
ce matin. « Vous comprenez, m'a dit 
un haut fonctionnaire yougoslave, les 





MINISTRE DE L'INDE (1). 


Algériens nous placent dans une 
situation délicate. Autant l'Algérie 
reste une cause intéressante, autant il 
nous est difficile de reconnaitre 
l'existence officielle de la Résistance 
algérienne ». En Yougoslavie, latti- 
tude de la presse et de l’opinion à 
l'égard du problème alsérien est assez 
modérée. 

Le neutralisme des  Yougoslaves, 
d'une tioisième espèce, est en effet 
aussi nuancé que celui des Indiens. 
Le muréchal Tito n’est pas neutra- 
liste par vocation : il eût sans doute 
préféré rester intégré à un «€ bloc 
communiste » qui n’eût pas subi la 
dictature de Staline. Mais après son 
exclusion du Kominform, en 1948, 
il le devint par courage et par intelli- 
gence. Il eut la force de ne pas céder 
aux pressions exercées sur lui par les 
occidentaux — tout en acceptant leur 
aide — et de maintenir une politi- 
que étrangère indépendante. Même 
aujourd’hui, après « l’amende hono- 
rable » des successeurs de Staline, il 
refuse de rentrer dans le rang com- 
muniste et de soutenir une politique 

(Suite en page 7.) 
a 
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É: EN 2 MOTS 


par Brigitte GROS. 


LE” conflit entre Guy Mollet et 
René Mayer qui couvait depuis 
plusieurs mois, risque d'éclater la 
semaine prochaine. 

Dans l'entourage du président du 
Conseil, on reproche au président 
de la Communauté charbon-acier 
de « trop ménager les intérêts réac- 
tionnaires et capitalistes » placés 
sous son contrôle, et d'utiliser ses 
services comme une centrale de 
propagande politique. La publica- 
tion récente par les services de la 
Communauté d'une brochure de 
propagande qui suscite à Paris de 
vives contestations — en particulier 
de la part des Charbonnages de 
France — a mis le feu aux poudres. 

M. Guy Mollet s'apprêterait à 
adresser à Luxembourg une mise 
en garde officielle. 


k 


UATRE collaborateurs de M. Ho 
Chi Minh, président de la Ré- 
publique du Vietminh, après avoir 
passé deux grands mois en France 
« en mission commerciale », vien- 
nent de repartir pour l'Indochine. 
Ils ont pris de nombreux contacts 
avec les milieux d'affaires, et ont 
signé des contrats d'achat d'une va- 
leur d'un milliard de francs avec 
des entreprises françaises (machi- 
nes, accessoires, pneumatiques, 
produits pharmaceutiques, livres et 
revues, textiles, produits alimen- 
taires). 

Avant son départ de Paris, M. 
Nguyen Duy Loi, conseiller finan- 
cier de M. Ho Chi Minh et chef de 
la mission, a demandé au gouver- 
nement français d'envisager l'éta- 
blissement « d'un représentant com- 
mercial de la République démocra- 
tique à Paris ». 


* 


U* employé du central télégra- 
phique d'Alger «a été reconnu 
coupable d'avoir, le 6 février 1956, 
soustrait des télégrammes adressés 
à M. Guy Mollet à Alger. 

Il «a été licencié dans les jours 
suivants. 

Cet employé a été réintégré peu 
après et il occupe le même poste 
qu'auparavant, ce qui lui permet 
de prendre connaissance d'une 
partie des correspondances télégra- 
phiques échangées entre la France 
et l'Algérie, et d'en transmettre le 
contenu à ses amis. 


* 
IX hauts fonctionnaires des Fi- 
nances étudient actuellement 


sous la présidence de M. Closon, 
directeur de l'Institut National des 
Statistiques, « l'évolution des sa- 
laires ». Cette commission s'est déjà 
réunie deux fois. Le résultat de ses 
travaux sera remis en septembre 
à M. Jean Masson, ministre des 
Affaires Economiques. 

Cette commission a pour but de 
vérifier si la hausse des salaires a, 
depuis deux ans, suivi celle des 
prix, si le pouvoir d'achat réel de 
la ménagère s'est maintenu. 

En attendant, le saucisson sec a 
été détaxé. 

k* 


L° jeune prince Moulay Hassan 
est revenu soucieux de son 
voyage au Caire. Sachant quelle 
charge fait peser sur le budget ma- 
rocain les quelque 20.000 hommes 
de l'armée royale, il demanda au 
colonel Nasser, après le défilé 
monstre des troupes égyptiennes : 
« Combien vous coûte cette ar- 
mée? » Le colonel répondit 1: 
« 80 %, du budget national. » 

Le jeune prince réalisa les con- 
séquences pratiques de cette situa- 
tion en recueillant les impressions 
rapportées par une partie de sa 
suite, après une tournée d'informa- 
tion dans les campagnes égyptien- 
nes : « À côté de la misère des 
fellahs égyptiens, lui dit-on, nos 
paysans marocains vivent comme 
des seigneurs. » 

Une certaine irritation se mani- 
feste au Maroc devant le rôle que 
prétend jouer Nasser. « Le grand 
Maroc a plus à attendre de lui- 
même d'abord, et de l'Occident en- 
suite, que du Caire », disent les 
























LE R. P. DaxtÉLou. 
«Nous ne croyons pas 
aux guerres saintes ». 






L° prophétie est la dénonciation 
des idolâtries. J'entends par 
idolâtrie l'attitude qui érige en 
absolu les réalités politiques ou les 
systèmes économiques. Cette ido- 
lâtrie peut être d’abord la préten- 
tion d’un peuple, ou d’une race, ou 
d’une classe, ou d’une personnalité 
à se croire supérieure aux autres 
et à justifier ainsi son droit d’op- 
primer les autres. Il n’y a pas de 
peuple élu. La couleur de la peau 
ou le niveau de civilisation ne 
constituent pas une élection. Il n'y 
a eu qu’un peuple élu. Mais son 
élection n’était pas la reconnais- 
sance de son excellence, mais un 
don gratuit. Et c’est pourquoi ce 
don a pu, non lui être retiré, mais 
être communiqué à tous les autres, 
en sorte que, même en ce sens, il 
n’y a plus de peuple élu. Chaque 
peuple a sa vocation propre parmi 
les autres et pour les autres. 

Ces idolâtries sont l’expression 
des orgueils collectifs. Elles sont 
ainsi facteurs de guerre. Il n’y a 
de paix que par l'acceptation des 
autres, et donc de sa propre limi- 
tation. C’est sur les ruines des 
idoles que peut se construire la 
paix véritable. Et nous serons 
fidèle à la vraie prophétie en com- 
mençant par les dénoncer. Car le 
prophète est celui qui parle au 
nom de Dieu et qui juge au 
nom de Dieu de toutes les choses 
terrestres. Son devoir est de dénon- 
cer la prétention de toute réalité 
créée à s’ériger en absolu — et 
d’abord de l’homme lui-même à se 
faire Dieu. 


La double tentation 


Les idolâtries sont ensuite les 
mythes — ou, comme les appelle 
Raymond Aron dans L'Opium des 
intellectuels, les idéologies — qui 
érigent en valeur absolue les sys- 
tèmes d'organisation de la société 
temporelle et transférent sur eux 
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LE FORUM DE L'EXPRESS 
LA PROPHÉTIE, AUJOURD'HUI... 


par le R. P. DANIELOU 


Du 20 au 28 juin s’est tenu à Florence le V° Congrès pour la paix ét la civilisation chrétienne (voir « L'Express », n° 262 : 
L'Homme de la semaine : Giorgio La Pira). Le R. P. Daniélou, spécialiste de la théologie missionnaire — et l'un des jésuites français 
les plus renommés — est, depuis cinq ans, avec le maire de Florence, l'un des principaux animateurs de cette rencontre interna- 
tionale. Il a, cette année, prononcé le rapport inaugural sur le thème : 
aussi de la guerre d'Algérie, le refus qu'exprime le Père Daniélou de voir l'Eglise et la religion mobilisées au service de fausses 

croisades prend une signification particulière. Il a bien voulu nous communiquer l'essentiel de son message. 


les forces du mysticisme religieux. 
Le système devient objet de foi. 
C’est pour lui, pour son triomphe, 
que l’on travaille, que l'on se dé- 
voue. L’abstraction se substitue à 
la réalité concrète des problèmes 
humains. La volonté de l’imposer 
suscite les terreurs intérieures et 
les guerres extérieures. Elle devient 
le dogme d’une religion séculière. 
Elle fonde une morale qui justifie 
tout ce qui va à la servir. Elle a 
des pontifes qu'elle dote d’infail- 
libilité. Elle promet un salut qui 
résoudra tous les problèmes. 

Combien avons-nous vu de ces 
mythes depuis deux siècles ? Ils 
caractérisent les temps que nous 
veacis de vivre. Et dont peut-être 
nous sortons enfin. Il y a eu le 
mythe du libéralisme, qui devenait 
un Nouvel Evangile et faisait con- 
fiance sans réserve à la bonté de la 
nature humaine. 11 y a eu le mythe 
du socialisme, qui voyait dans la 
suppression de la propriété privée 
l'entrée dans les temps de salut et 
l'effacement du péché originel. Il 
y a eu le mythe du nationalisme, 
qui transformait la réalité hu- 
maine et sainte de la patrie en un 
impérialisme agressif. Il y a eu le 
mythe de l’internationalisme, qui 
prétendait réaliser par les seules 
forces de l’homme l'unité de la 
société humaine. 

Certes, il y a dans ces divers 
courants des données valables. 
Mais d’abord, en tant qu’ils cons- 
tituent des abstractions, ils empé- 
chent de voir les problèmes dans 
leur réalité concrète et d’en trouver 
la vraie solution. En second lieu, 
ils se présentent comme des vérités 
absolues dans un domaine où il ne 
s’agit jamais que d'aménagements 
relatifs et complémentaires. Et, 
dans leur prétention à tout absor- 
ber, ils prolifèrent comme de 
monstrueux cancers qui dévorent 
l'humanité au lieu de la libérer. 

Enfin, il faut ajouter que, s’il y 
a de faux prophétismes séculiers, 
il y a aussi de faux prophétismes 
religieux. Ce sont ceux où la reli- 
gion devient  inspiratrice d'un 
impérialisme politique, et où, au 
lieu d’être la protestation perpé- 
tuelle contre la prétention des cités 
à s’ériger en absolu, elle s’identifie 
avec les forces politiques et devient 
elle-mème instrument d’oppression. 
Je sais que le problème que je pose 
est délicat entre tous. C’est une 
tentation perpétuelle pour les Etats 
de monopoliser à leur profit les 
forces de l’âme religieuse, et c’est 
une tentation pour les Eglises + 
puyer leur prosélytisme sur la 
puissance du bras séculier. Mais 
nous pensons que cette collusion 
est génératrice, elle aussi, de dan- 
gereux fanatismes. Et que Îles 
guerres de religion sont toujours 
aux dépens de la religion en la 
dégradant au niveau des moyens 
de violence et des messianismes 
terrestres. 


Des instruments de paix 


Nous ne croyons pas aux guerres 
saintes. Nous refusons de voir 
mettre les moyens de la guerre au 
service de ce qui doit être prin- 
cipe de paix et d'amour, Il serait 
grave que les religions servissent 
de prétextes et de façades à des 
conflits politiques à un moment où 
c’est, au contraire, elles qui de- 
vraient constituer la plus grande 
force de résistance aux déchaîne- 
ments des violences et être des 
instruments de paix et d’unité,. 
Nous savons que les réalités poli- 
tiques sont dures. Mais ce n’est pas 
aux religions à en être les compli- 
ces, alors que leur tâche est, au 
contraire, de mettre les réalités 
terrestres à leur place et non pas 
d'en devenir les mythes, mais au 
contraire de les démystifier. 

Nous avons précisé une première 








relation de la prophétie et de l’his- 
toire, celle selon laquelle la pro- 
phétie est le jugement de Dieu sur 
l’histoire, et qui conteste aux réa- 
lités de l’histoire le droit de juger 
elles-mêmes. Mais si nous en res- 
tions là, cette relation serait plus 
importante par ce qu'elle rejette 
que par ce qu’elle apporte. Il est 
bien de dénoncer les idéologies. 
Mais une fois qu’elles sont dissi- 
pées, que reste-t-il ? Il reste les pro- 
blèmes humains dans leurs données 
concrètes, les logements à assurer, 
les pays sous-développés, les bas 
salaires, l’organisation des loisirs, 
la lutte contre le cancer, l’utilisa- 
tion pacifique de l'énergie ato- 
mique. Ils engagent des problèmes 
humains ; ils supposent donc cer- 
taines valeurs. 


Les mains sales 

S'il n’en était pas ainsi, nous 
risquerions de tomber de Charybde 
en Scylla. Car ce qui menace 
l'homme moderne, ce ne sont pas 
seulement les idéologies, c’est aussi 
le développement de la technique. 
Celle-ci n’est pas en elle-même une 
solution. Elle apporte de puissants 
moyens. Mais encore faut-il savoir 
à quoi les faire servir. Autrement, 
ils sont aussi capables de détruire 
que de construire. La radio, la 
télévision, le cinéma peuvent être 
des moyens éducatifs, mais aussi 
l'instrument des pires déforma- 
tions. Il ne suffit pas de donner 
des loisirs. Il faut savoir à quoi 
les employer. Il ne suffit pas de 
développer l’organisation sociale. 
Encore faut-il qu’elle n’écrase pas 
l'individu sous le fonctionnarisme 
et l’administration. 

Nous avons dénoncé un faux 
prophétisme qui identifie l’absolu 
avec le mouvement même de l’his- 
toire et qui fait du progrès une 
idole. Mais il y a aussi un autre 
faux prophétisme qui est refus de 
l'histoire au nom de la pureté. Il 
y a des prophètes de malheur dont 
la critique est purement destruc- 
trice. Ils se placent au point 1e vue 
de Sirius. Rien n’est assez pur à 
leur goût. Ils sont toujours prêts 
à dénoncer les compromissions de 
toutes les causes. Mais ils ne cons- 
truisent rien à leur place. Ils n’au- 
ront jamais les mains sales mais, 
comme disait Péguy, c'est qu’ils 
n’ont pas de mains. Et c'est pour- 
quoi ils n’ont pas de prise sur la 
matière de l’histoire. 

Or, si la prophétie est d'abord le 
refus de la confusion de l'absolu 
et de l’histoire, elle est également 
le refus de leur séparation irrévo- 
cable. « Elle implique, a bien dit 
Neher dans L’Essence du prophé- 
tisme, une relation entre l’éternité 
et le temps, un dialogue entre 
l’homme et Dieu >. Et, en ce sens, 
la prophétie ne fait pas que juger 
l’histoire, elle l’éclaire et lui donne 
un sens. Elle n’est pas le refus de 
toute interprétation de l’histoire, 
mais le refus des fausses interpré- 
tations de l’histoire, celles qui ne 
sont l’expression que des projets 
humains. Elle est la révélation de 
la véritable signification de l’his- 
toire, qui est l’expression du des- 
sein divin. 

La prophétie apparaît ainsi 
comme une certaine connaissance 
de l’histoire, mais d’un ordre par- 
ticulier. 


Une tâche à accomplir 


Elle n’est pas seulement descrip- 
tive, mais normative. Elle s'attache 
moins aux développements nou- 
veaux qu'aux lois constantes. Et 
elle étudie ces lois moins en tant 
qu'elles expriment les permanences 
des déterminismes humains qu’en 
tant qu’elles expriment les condi- 
tions auxquelles toute civilisation 
doit obéir pour être dans le sens du 
dessein de Dieu. Ces lois, d’ailleurs, 


« Histoire et Prophétie ». À l'heure de la détente, à l'heure 













ne sont les impératifs de la cons- 
cience que parce qu’elles sont 
d'abord les lois de l’être. L'éthique 
est une composante de la politique. 
Nul ne saurait la violer ‘impuné- 
ment. On ne construit rien sur le 
mensonge. Le prophète est ainsi 
celui qui réfère sans cesse l’histoire 
de son temps aux lois fondamen- 
tales qui régissent le dessein histo- 
rique. Et la prophétie est l’intel- 
ligence de ces lois. Elle s'appuie 
sur le ART à la fois annoncer 
et commander l'avenir. 


Elle est une tâche à accomplir. 
Et le prophète est celui qui dit à 
l'homme au nom de Dieu comment 
il doit faire l’avenir. Ce qui l’inté- 
resse n’est pas le poids de la ma- 
tière historique qui intéresse les 
techniciens, mais la forme que doit 
lui donner la décision de l’homme. 

Aussi, l’histoire est bien la tâche 
de l’homme. Elle est son œuvre. 
Elle n’apparaît pas comme une 
fatalité des faits à laquelle il n’y 
aurait qu’à s’abandonner. Elle est 
décision. C’est de nous que dépend 
l’histoire. La prophétie nous met 
devant notre responsabilité. Elle est 
un appel adresse à chacun de nous. 
Ce qüe nous appelons vocation. Et 
notre rassemblement doit être la 
convocation, le rassemblement de 
tous ceux qui répondent à CE 
qui sont les agents effectifs de l’his- 
toire. La prophétie donne consis- 
tance et valeur à l'existence hu- 
maine. Et le secret du destin de 
chacun d’entre nous, c’est de trou- 
ver la tâche qui lui est réservée 
et de l’accomplir. 

Mais l’histoire est aussi l’œuvre 
de Dieu. Elle est l’œuvre de la 
liberté de l’homme, mais non de 
son arbitraire. Elle est l’accomplis- 
sement d’un dessein divin. Elle est 
invention, mais dans la ligne d’un 
ordre. Elle obéit à des normes. Elle 
s'inscrit dans une tradition. Elle 
n’est pas le maintien de structures 
périmées. Elle est création perpé- 
tuelle. Mais dans la continuité du 
passé. La prophétie est cette union 
adrairable de la cortinuité et du 
progrès, qui fait que l'avenir n’est 
pas répétition du passé, mais n’est 
pas non plus pure noüveauté. fi est 
promotion nouvelle, qui reproduit 
les mêmes figures, mais à un nou- 
veau niveau d'existence. 

Le drame de notre temps est 
celui de la liberté. Il est celui de 
savoir comment la liberté peut 
s'inscrire dans un ordre sans se 
détruire. Car, laissée à elle-même, 
la liberté, sans autre loi que sa 
propre décision, introduit l’anar- 
chie et l’exploitation. Elle éprouve 
alors un vertige devant son propre 
abime. Dostoïewsky nous a décrit 
cela dans La Légende du Grand 
Inquisiteur. Notre monde hésite et 
oscille entre l’anarchie et la tyran- 
nie. Et il ne peut accepter l’une 
ou l’autre. Mais entre les deux, il y 
a la prophétie, qui est l’ordre d’une 
liberté qui s'inscrit dans un dessein 
qui n’est pas le poids d’une collec- 
tivité, mais la promotion de la 
communauté des personnes et dont 
la Loi est celle de Dieu. 






J. D. 
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(Suite de la page 5.) 


égyptienne dont les buts expansion- 
nistes sont plus manifestes que les 
perspectives socialistes. t 

Le « boute-feu >» du Moyen-Orient 
rentrera donc au Caire sans avoir pu 
faire contresigner par Nehru et Tito 
sa politique nord-africaine et ses pro- 
jets de « fédération arabe >». Il est 
possible que cet échec le fasse réflé- 
chir utilement sur ses politiques algé- 
rienne et palestinienne. 


ALLEMAGNE-OUEST 


Le parti de l'intelligence 


(De notre correspondant à Bonn.) 


A UJOURD'HUI, je me sens enfin 
€ fier d'être socialiste ! », aftir- 
mait, à la fin de la semaine dernière, 
un intellectuel allemand en parlant du 
VII Congrès du Parti social-démo- 
crate allemand (S. P. D.) qui vient de 
se tenir à Munich. 

L'enthousiasme soulevé chez les 
jeunes et dans « l’intelligenzia » alle- 
mande par le congrès du S. P. D. s’ex- 
»lique largement par linertie intel- 
fectuelle qui a dominé les dix derniè- 
res années : les Allemands se sont 
surtout intéressés aux côtés matériels 
de la vie (produire, s’équiper, s’enri- 
chir) en négligeant un peu les riches- 
ses culturelles. Retombés dans le pro- 
vincialisme (l'Allemagne n’a pas de 
véritable capitale), ils ont rarement 
permis aux meilleurs de leurs auteurs 
de vendre plus de cinq mille de leurs 
livres. 





« Enrichissez-vous » 
L'Allemagne n’avait pas (et n’a tou- 
jours pas) de budget national. La vie 
politique s’est rapidement sclérosée 
sous le règne d’un seul parti, menée à 
la baguette par un vieil homme auto- 
ritaire. L'économie s’est concentrée à 
nouveau entre les mains d’une petite 
élite paternaliste, l'Etat est redevenu 
l'affaire d’une bureaucratie tatillonne, 
l'avenir s’est trouvé confié au jeu du 
libéralisme le plus orthodoxe, et le 
slogan du professeur Erhard, minis- 
tre de l'Economie et adversaire de 
toute intervention ou planification 
publique, pourrait être : € Enrichis- 
sez-VOUS ». ; 

Un capitalisme — profondément 
divisé d’ailleurs — a fait sien le vieux 
slogan. Le chancelier peut compter 
sur l'appui inconditionnel du groupe- 
ment catholique des industriels de la 
Ruhr qui a des liens étroits avec les 
Etats-Unis, et qui vient, animé par le 
banquier M.R. Pferdmenges, de créer 
un fonds spécial de 10 millions de 
D. M. pour l'organisation de sa cam- 
pagne électorale. Mais un groupe 
important d’industriels (notamment 
MM. Krupp, Flick, Siemens, et les 
héritiers Thyssen) refusent de miser 
plus longtemps sur le chancelier. 

C'est que, si la politique de 
celui-ci .a réussi, en l’espace de 
huit ans, à remettre sur pied une 
industrie allemande pratiquement 
anéantie par la guerre et à donner 
aux Allemands un niveau de vie com- 
parable à celui des Français, son 
manque de générosité, de programme 
et de perspectives d’avenir ont cepen- 
dant déçu la jeunesse. Et il en va de 
même de la politique étrangère de 
Bonn. 

En même temps que la période de 
e restauration », la guerre froide tire 
à sa fin. Occidentaux et Russes ris- 
uent de s'entendre par-dessus la tête 

es Allemands et ceux-ci se deman- 
dent si leur vieux chancelier n’a pas 
manqué la chance historique d’obte- 
nir l’unité du pays. Adenauer, au 
demeurant, s'accroche à ses positions 
de toujours : «Ne sentez-vous donc 
Pas, at-il dit dans son dernier dis- 
cours parlementaire, que nous nous 
trouvons dans l'une des phases les 
plus mouvementées de la guerre 
{roide? Que rien n'a changé en 
U.R.S.S.? Vous me demandez quel 
mot d'ordre j'offre à notre jeunesse ? 
4€ voici : Protéger notre liberté, notre 
Patrie et l'Europe de l'impérialisme 
soviétique qui veut absorber l'Eu- 
Tope.» (Exclamations à gauche : 
€ Goebbels disait la même chose ! ».) 


Programme concret 


Cette Re figée sur tous les 
Plans, le S. P, D, s'efforce aujourd'hui 
e la remplacer par un programme 
Concret, vivant et souple, satisfaisant 
Pour les jeunes et qui n’effraie pas les 
Classes moyennes. Les exposés des 
professeurs Leo Brandt et Carlo 
Schmid au congrès de Munich étaient 

Un niveau intellectuel rarement at- 
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Etes-vous d’accord avec Cummings ? 


THE BALANCE: OF POWER 


Le « Daily Express » de Londres a accompagné ce dessin de 
Cummings d’un commentaire prudent, invoquant la liberté absolue 
dont jouissent tous ses collaborateurs, et le journal anglais pose 
la question : « Etes-vous d'accord avec Cummings aujourd’hui ? ». 

« L'Express », pour sa part — en reproduisant aujourd’hui ce 
dessin — plus violent que tout ce qui a été écrit sur l’état de santé 
du président des Etats-Unis ou sur les écarts de régime de 


M. Kroutchev — répond : Non. 


Mais le dessin de Cummings exprime, en un prodigieux rac- 
courci, une double inquiétude qu'aucun éditorial ne pourrait mieux 


résumer. 


teint dans la politique allemande. Ils 
ont souligné la carence de l'initiative 
privée et des pouvoirs publics dans 
les domaines de Flautomation, de 
l’industrie atomique et de l'éducation. 
Ils ont préconisé des plans nationaux 
destinés à ouvrir l'instruction supé- 
rieure, « privilège des classes aisées », 
à tous, et à permettre à l'Allemagne 
de ne pas « manquer le tournant » de 
la nouvelle révolution industrielle. 

Sur le plan international, M. Ollen- 
hauer, chef du S. P. D., réclame que 
l'Allemagne cesse de se mettre à la 
remorque des « Quatre Grands » et à 
attendre son salut du dehors ; qu’elle 
élabore elle-même son plan de réuni- 
fication par étapes et de sécurité euro- 
péenne, et invite les grandes puis- 
sances à y adhérer ; qu’elle renonce 
à la fiction «adenauerienne » d’une 
U.R.S.S. capitulant devant la puis- 
sance de l’O.T. A. N. et négocie avec 
les «Quatre Grands > l'unité d’une 
Allemagne dégagée de toute alliance 
militaire. 

M. Ollenhauer promet enfin de sau- 
vegarder, en cas de réunification, les 
nationalisations en Allemagne orien- 
tale et de remettre en question le 
service militaire obligatoire, à peine 
voté, pour se contenter d’une armée 
de métier. 

Pour la première fois, le S. P. D. se 
présente aux électeurs avec un pro- 
gramme complet et réaliste ; pour la 
première fois aussi, il a des chances 
de devenir, aux élections de l’année 

rochaine, le parti le plus fort. Pour 
e moment, il s'efforce de se montrer 
«le parti le plus intelligent ». 


COMMUNISTES 


Des yeux pour voir 


Les documents s'accumulent 
dans les chancelleries occiden- 
tales sur les profonds boulever- 








sements qui soulèvent aujour- 
d'hui le monde communiste. Hs 
ne suffisent plus. C’est sur place 
que l'on doit juger la réalité 
nouvelle. Plusieurs envoyés spé- 
ciaux de « L'Express » circulent 
actuellement en U.R.S.S. et 
dans les pays de l'Est. Leurs 
témoignages concordent : le 
coup de semonce de Poznan a 
été entendu à Varsovie, à Mos- 
cou, à Berlin-Est, à Budapest 
également. Partout où le rythme 
d'une  industrialisation  inhu- 
maine a séparé les travailleurs 
du régime communiste, les 
chefs du parti cherchent la 
voie nouvelle. 

En Hongrie, l'un des diri- 
geants staliniens les plus «durs», 
Mathias Rakosi, a dû démis- 
sionner un mois aprés un 
voyage surprise d'un délégué 
du P. C. soviétique, M. Souslov, 
celui-là même qui se trouve 
cette semaine au Havre où il 
assiste au congrès du P. C. fran- 
ais aux côtés de Maurice 
"horez ! 

Les dirigeants est-allemands, 
Walter Ulbricht et Otto Grote- 
wohl, ont obtenu à Moscou une 
importante aide économique 
pour améliorer le niveau de vie 
de leur pays. 

Mais B. Girod de l'Ain, après 
avoir passé trois semaines 
parmi : travailleurs d’Alle- 
magne de l'Est, écrit : cela ne 
suffit pas (Lire ci-dessous : on 
n'écoute plus la musique). 

De Varsovie, notre envoyé 
spécial K, S. Karol nous télé- 
phone : Menacé par de nou- 
veaux Poznan, des grèves et des 
troubles graves, le parti commu- 
niste polonais tergiverse (Lire 
p. 8 : Si j'élais le roi...). 

Chaque semaine, désormais, 
les envoyés spéciaux de « L'Ex- 





press» dans le monde commu- 
niste diront ici ce qu'ils ont vu. 


La semaine prochaine, Jean 
Marabini, après deux mois de 
voyage libre à travers l'U. R, 
S. S., commencera son repor- 
tage : «L'U.R.S.S. à la re- 
cherche du bonheur ». 


ALLEMAGNE-EST 


On n'écoute plus la musique 
ANS un café de Dresde, un vieil 
homme contemple sa bière. Il est 

débardeur dans un commerce de gros 
nationalisé. € Je gagne 1,31 mark de 
l'heure. C’est un salaire à crever. Ma 
femme doit maintenant travailler. Elle 
le jour, moi la nuit. Nous ne nous 
voyons jamais. » 

— Mais les syndicats ? 

— Les syndicats! On n’en a pas. 
Pensez qu'on est forcé de payer 
5 marks par mois de cotisations syn- 
dicales pour engraisser ces bonzes qui 
nous empêchent d'ouvrir la bouche. 





Sur le boulevard circulaire de 
Leipzig, six jeunes ouvriers assis sur 
un banc prennent le frais. Le plus 
vieux a vingt-deux ans. La conversa- 
tion s’engage facilement, roule tout de 
suite sur les salaires. 

— Tant que l’on est célibataire, dit 
l’un d’eux, cela va à peu près, à condi- 
tion de consacrer tout ce que l’on 
gagne à la nourriture. Si l’on mange 
à la cantine, on peut même se payer 
quelques distractions. Mais dès qu’on 
est marié, c’est plus possible. 

— Je gagne 400 marks, dit un 
autre, ma femme 250, et nous avons 
un enfant. Je ne peux même pas me 
payer un verre au bistrot. 

Je les invite à aller boire une bière. 

— Regardez, me disent-ils en me 
montrant en chemin les boutiques. 
Cette paire de chaussures, elle n’est 
pas fameuse. Eh bien! elle vaut 
90 marks ; ce vélo avec changement 
de vitesse, qui ne casse rien, 
450 marks ! Quant aux motos, la plus 
petite, une 125, vaut 2.000 marks. Qui 
peut se payer cela? 

— Attention, chuchote son voisin, 
il y a un type avec un « bonbon» 
qui vient de s'asseoir derrière nous. 

Le « bonbon » est l’un des innom- 
brables qualificatifs créés par le lan- 
gage populaire, pour linsigne que 
portent les membres du parti. Nous 
sortimes et nous séparâmes dans la 
rue. 


Rien de changé 


A Halle, le hasard me donne pour 
voisins de table deux jeunes chauffeurs 
de poids lourd. Après avoir avalé la 
saucisse qui compose tout le menu de 
ce café-restaurant, nous allons dans 
les rues sombres à la recherche d’un 
dancing. 

— J'ai travaillé six mois à Hanovre 
(Allemagne occidentale), me dit l’un, 
je gagnais 600 marks par mois, c’est- 
à-dire la même chose qu'ici. Mais là- 
bas, je dépensais 150 marks pour ma 
nourriture ; ici, 300. 

— Pourquoi êtes-vous revenu ? 

— Qu'est-ce que vous voulez, le 
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pays, c’est le pays; on doit rester 
chez soi. 


Le mécontentement des salariés à 
l'égard de leurs conditions d’existence 
est devenu si vif que, même dans les 
usines, les réponses données, si elles 
restent le plus souvent prudemment 
évasives, tranchent parfois singuliè- 
rement avec les déclarations opti- 
mistes de la direction ou des syndi- 
cats. 

A Leipzig, à l’usine V. T. A. (grues, 
ponts roulants ; 6.000 salariés) où la 
direction me laisse toute latitude 
d'enquêter, un vieil ouvrier, employé 
dans la maison depuis 1927, explose : 

— Rien n’a changé, dit-il. On avait 
cru qu'avec le socialisme le chrono- 
métreur disparaîtrait, mais il est tou- 
jours là. Les normes, elles ne sont ni 
meilleures ni pires que les anciens 
salaires au rendement d’avant guerre. 
Mais comme l'argent ne vaut plus 
rien, alors c’est pire. Et puis, la coti- 
sation syndicale est obligatoire, c’est 
ça qu'on appelle le «syndicat libre 
allemand > (appellation officielle du 
syndicat d'Allemagne orientale) ! 


Méfiance 


Les ouvriers n'ont plus aucune 
confiance dans les discours ni dans 
la possibilité d'augmenter leur niveau 
de vie en dépassant leur norme. 

Depuis les événements du 17 juin 
1953, il n’y a pas eu en Allemagne 
orientale de relèvement général des 
normes de production. 

La méfiance des salariés à l’égard 
des promesses des directions et des 
syndicats est devenue telle que, même 
dans les cas où un rajustement des 
normes serait parfaitement justifié, il 
est devenu impossible dans le climat 
actuel. 

Ce climat, c’est un intellectuel du 
parti qui l’a le mieux résumé : «Le 
gouvernement pourrait actuellement 
annoncer des distributions gratuites 
de > cela ne relèverait pas son 
crédit auprès de la population ». Il 
s’est en effet creusé entre elle et l’ap- 
pareil gouvernemental un gouffre 
vertigineux. Gouffre que la détente 
n’a fait qu'approfondir. 

Ayant pris, le 17 juin 1953, la me- 
sure de son impopularité, le gouver- 
nement de la République démocra- 
tique allemande, refusant les change- 
ments de structure et de personnes 
réclamés par les grévistes, et notam- 
ment le départ du premier secrétaire 
du parti, Walter Ulbricht, se contenta 
de se faire moins pesant. Alors qu’au- 
paravant toute la vie non seulement 
politique, mais professionnelle et 
même privée s'était déroulée selon le 
principe : « Qui n’est pas avec moi est 
contre moi », depuis le 17 juin, et plus 
encore depuis la mort de Staline, il 
est de plus en plus possible pour les 
Allemands de l'Est de se retirer de 
« l'affaire >, de rester neutre. Plutôt 
que de changer quoi que ce soit à son 
essence et à ses méthodes, l’appareil 
a diminué sa surface. Dans une sorte 
de retraite en bon ordre et sans lâcher 
un seul canon, il s’isole de plus en 
plus de la population. 


Passivité 
Moins soumis que par le passé aux 
professions de foi hebdomadaires et 
aux Campagnes de signatures, mais 
toujours dans l'impossibilité d’expri- 
mer ce qu’ils pensent, les Allemands 
orientaux réagissent par une formi- 
dable passivité, Le XX° congrès du 
parti communiste d’U. R.S.S. n’a fait 
qu’accélérer cette évolution. 
_Le spectacle qu'offre aujourd’hui 
l'Allemagne orientale est extraordi- 
Daire. Le gouvernement et le parti, 
perchés sur leur estrade, jouent tou- 
Jours la même musique à laquelle la 
population n’accorde même plus une 
attention polie, 

Alors que les cadres ou les hommes 
politiques affirment que «tout s’ar- 
rangera >» et que « dans dix ans nous 
aurons gagné la partie», certains 
militants de base et quelques intellec- 
tuels sont effrayés par cette évolution. 

— Comment voulez-vous que la 
Population croie à cet « élargissement 
de la démocratie >, proclamé mainte- 
nant par le gouvernement, tant que la 
Presse, notamment, restera tellement 
mensongère ? me dit un universitaire 
haut placé dans le parti. 1 faut dire 
la vérité; ce sera très dur pendant 
gites mois, mais on s’en sortira. 

éme après Poznan, il faut qu'Ul- 
bricht se retire. Le jour où son départ 
sera annoncé, toute la population ira 
se saouler, mais il n’y aura pas de 
troubles sérieux. C'est s’il continue à 
se cramponner que cela deviendra 
grave. 


B. GIROD DE L’AIN. 


Page 8 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 





POLOGNE 


Si j'étais le roi... 


S! j'étais le roi des Polonais, j’au- 
KODrais dit franchement à mon peuple 
toute la vérité sur le passé, et je lui 
aurais soumis un programme simple 
et cohérent pour sortir du marasme 
où il se trouve. » | 

Les hommes de la rue, à Varsovie 
et à Gdansk, à Sopot et à Lodz, m'ont 
résumé ainsi la nécessité du moment. 
Ils ont ajouté qu’ils ne croyaient pas 
à la «libération» venant de l’Occi- 
dent, ni au retour vers l’ancien ré- 
gime. La « démocratie populaire » est 
là et pour longtemps. On voudrait 
simplement qu’elle permette de vivre. 

Malheureusement, ce « programme 
simple et cohérent » n'existe pas, il 
n’est pas facilement trouvable, car 
« les rois actuels de la Pologne» — 
les chefs du P. C. — ne sont pas d’ac- 
cord sur son contenu. Depuis une 
semaine, on attend à Varsovie la ses- 
sion du Comité central qui doit, entre 
autres, tracer les grandes lignes du 
prochain plan quinquennal. Elle a été 
reportée de mardi à vendredi, de 
vendredi à lundi, enfin de lundi à 
mercredi. La raison est simple : « Ils 
n'arrivent pas à se mettre d'accord. » 


Démonstration 

Pourtant, il ne faut pas être grand 
clerc pour se rendre compte que la 
machine économique polonaise est 
construite en dépit du bon sens. On a 
rarement vu une telle prolifération 
d'emplois non productifs, une admi- 
nistration industrielle aussi inefficace, 
une défaillance aussi flagrante de 
l'appareil de distribution. « Nous 
avons démontré par l'absurde la supé- 
riorité de l’économie socialiste sur 
celle du capitalisme — m’a dit un ami 
— car une sociélé capitaliste admi- 
nistrée selon nos méthodes se serait 
écroulée depuis longtemps >. Un au- 
tre, plus croyant, a attribué à l’inter- 
vention divine — J’amour de Dieu 
pour les Polonais — le fait qu’on ar- 
rive quand même à se nourrir et à se 
vêtir dans ce pays, malgré la façon 
dont il est administré. 

Les défaillances de la structure 
économique du pays sont d’ailleurs 
reconnues par tout le monde. Le pré- 
sident du Conseil, M. Cyrankiewicz, 
m'a dit lui-même que les difficultés 
actuelles ont trois sources : 

1) la Pologne paie encore pour les 
destructions de la dernière guerre ; 

2) elle est victime du programme 
de réarmement à outrance que la 
guerre froide lui a imposé ; 

3) la situation est aggravée par les 
erreurs de la planification et de l’or- 
ganisation industrielle des dernières 
années. 





« Mea culpa » 

« Notre plan économique était trop 
lendu — at-il ajouté — et il ne tenait 
pas suffisamment compte de la néces- 
sité de constituer des réserves de 
matières premières. Un trou imprévu 
dans les livraisons, ici ou là, créait 
un goulot d'étranglement dans l'en- 
semble de l'industrie. » 

Comment faire dorénavant ? Selon 
le professeur Oskar Lange — grand 
expert de l’économie polonaise — le 
prochain plan quinquennal doit pré- 


(1) Au 
Ulbricht, 


mur, le portrait de Walter 


UNE USINE EN ALLEMAGNE DE L'EST (1). 
Le chronométreur est toujours là. 


voir un ralentissement sensible du 
rythme de l’industrialisation ; il doit 
transférer les crédits vers : 

1) la création de réserves de matiè- 
res premières ; Ë | 

2) le rééquipement des industries 
déjà existantes ; 

3) l’agriculture. 

Il faut également procéder à une 
décentralisation de l’économie, obte- 
nir un accroissement de la produc- 
tivité, et encourager lartisanat — 
m'a-t-il dit — tout en faisant des ré- 
serves sur la possibilité de copier en 
Pologne le modèle yougoslave. 


Politique 


Sur les remèdes économiques, l’una- 
nimité se serait probablement vite 
faite parmi les dirigeants. Mais le 

roblème de la Pologne actuelle ne se 
limite pas à cela. 

Il ne suffit pas d'augmenter l’eff- 
cacité économique du pays pour que 
tout marche bien. Les changements 
politiques sont tout aussi urgents. On 
ne peut pas verser du vin nouveau 
dans les vieilles outres. Il faut réviser 
le cadre institutionnel et remanier le 
personnel dirigeant, pour que le 
peuple polonais accepte de retrousser 
ses manches et de se mettre au tra- 
vail avec l’ardeur que la situation 
exige. 

Or, ici, les choses commencent à se 
gâter singulièrement. La ligne de par- 
tage entre les « mous » et les « durs » 
est assez arbitraire. Personne ne croit 
à la possibilité d’un retour aux mé- 
thodes staliniennes, ni même à un 
maintien du statu quo. Il n’y a pas de 
Maurice Thorez parmi les commu- 
nistes polonais. Des divergences 
graves existent sur le rythme et sur 
les limites de la « démocratisation », 
mais non sur son principe. Certains 
craignent que trop d’audace dans ce 
domaine ne facilite un deuxième 
Poznan et n’attire les foudres mosco- 
vites sur la Pologne, car la Russie ne 
semble pas pressée de se déstaliniser, 
et elle n’aimerait probablement pas 


_ que les Polonais aillent trop loin tro 


vite. Les autres prétendent que. le 
temps presse. En voulant éviter des 
dangers incertains — difficultés à 
cause de la démocratisation rapide — 
on s’exposera à d’autres, certains 
ceux-là, car quelques mois d’inaction 
— ou d’action trop lente — ne man- 
guest pas de susciter des grèves et 

es manifestations ouvrières, plus 
dangereuses encore que Poznan, 

La session du Comité central devra 
choisir entre ces deux voies. 

K. S. KaroL, 


ANGLETERRE . 


Automation 
ou surproduction 


«U NE nouvelle « bataille d’Angle- 
terre» est engagée, a annoncé 
dimanche dernier le Premier ministre 
britannique, sir Anthony Eden : la 
bataille contre l'inflation ». Mais il a 
ajouté — faisant allusion au mot de 
Churchill sur la Royal Air Force en 
1940 : « Jamais tant d'hommes n’ont 
contracté une si grande dette envers si 
- peu » (*) — que cette nouvelle bataille 
ne pourrait être remportée par l'effort 
de quelques uns, mais exigeait celui 
de la nation tout entière, 
«Nous devons enrayer la hausse 


des prix, at-il dit, et produire plus 
à une qualité et à des prix capables 
de soutenir la concurrence mondiale, 
L'Angleterre court actuellement un 
danger mortel, non pas de chômage 
immédiat, mais d’appauvrissement 
progressif. » 

C’est cependant la menace du chô- 
mage qui inquiète le plus les Anglais. 
La crise de l’industrie automobile a 
joué le rôle d’une sonnette d’alarme 
qui les a réveillés de leur torpeur. 
Pris de court par le licenciement 
brutal de 6.000 ouvriers de la British 
Motors Company — qui porte à 
19.000, soit à 4 % des travailleurs de 
l’industrie, le nombre des ouvriers 
licenciés depuis le début de lannte 
— les syndicats commencent à se res- 
saisir. Les 50.000 ouvriers de la 
British Motors Company ont menacé 
de se mettre en grève lundi prochain 
si la direction des usines n’acceptait 
pas de réintégrer ou d’indemniser 
équitablement les travailleurs licen- 
ciés. Dans d’autres branches de l'in- 
dustrie, les syndicats ont demandé 
l'ouverture de négociations pour la 
conclusion de contrats collectifs met- 
tant les ouvriers à l’abri de mesures 
aussi brutales. 

L'occasion était belle pour loppo- 
sition, de reprendre l'offensive contre 
le gouvernement. Malgré la gravité de 
la crise, celui-ci n’envisage en effet 
aucune révision de sa politique. « Nos 
difficultés sont rormales, a déclaré 
M. Macmillan, chancelier de lEchi- 
quier, un redéploiement de la main- 

"œuvre était nécessaire et il se fera 
spontanément. » 


Critiques 


Les  travaillistes présentent les 
choses très différemment. Pour eux, 
la crise marque l’échec de la tenta- 
tive faite depuis 1951 pour démontrer 
que le plein emploi était compatible 
avec le libéralisme conservateur. 

« Les 6.000 ouvriers licenciés par 
la B. M. C., écrit le « New Statesman 
and Nation», ne sont pas-victimes 
— comme on a voulu le faire croire 
— des méfaits de l « automation», 
mais d’une bonne vieille crise de sur- 
production. La crise actuelle n’est pas 
le produit de la nouvelle révolution 
industrielle, mais de l'ancienne. 

« La production d'automobiles n'a 
cessé d'augmenter depuis 1947. Mais, 
sous le gouvernement travailliste, elle 
était liée à un développement des ex- 
portations, sir Stafford Cripps ne 
distribuant l'acier qu'aux consiruc- 
teurs qui vendaient trois voitures à 
l'étranger LE une sur le marché 
intérieur. M. Butler a supprimé tous 
les contrôles et provoqué, par 5e 
folies inflationnistes, un boom artifi- 
ciel qui a conduit les constructeurs 
se désintéresser des marchés exlé- 
rieurs. Résultat : les importations de 
produits métallurgiques n'ont cess 
d'augmenter alors que nos exporla- 
tions de voitures passaient de 77 
40 % de la production. 

« Pendant cing ans, conclut l’heb- 
domadaire travailliste, Le gouverne 
ment a essayé de résoudre nos pr0- 
blèmes par des manipulations moné- 
taires. Nous récoltons aujourd'hui les 
fruits de cette politique : stagnation 
de la production, chute de nos pi 
tations, déséquilibre social et malaise 
industriel. » 


(*) (Never had so many and #0 
much to so few): 
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ACTUALITÉS 





FRéDÉRIC RossiF, FRANÇOIS CHALAIS, M"* DELMOTTE ET SA 


AUTOMOBILE 


La Fibipi 
et le dinosaure 


AT avoir lancé une petite voi- 
ture qui, à l’usage, ne semble pré- 
eisément pas pouvoir concurrencer 
les <increvables >» 4 CV. et 2 CV. 
françaises, l’industrie automobile ita- 
lienne met au point une formule de 
«superutilitaire». Il s’agit d’une 
400 cemc. de cylindrée, deux-trois 
places. : 

Trois grosses marques ont réuni 
leurs expériences et leurs fonds pour 
cette offensive : la Fiat, qui détient 
un monopole de fait dans la construc- 
tion automobile en Italie, la fabrique 
de pneumatiques Pirelli, et une vieille 
maison : la Bianchi, spécialisée dans 
la bicyclette, qui ne «rend» plus, et 
dans la moto de sport. 


Pas de nom 


Pour linstant, la 400 n’a pas de 
aom. Les trois marques se disputent 
à ce sujet. Elle finira par être baptisée 


Fibipi ou quelque chose dans ce 
genre. Elle sera produite en deux 
éditions : une «normale» et une 
cluxe ». 


La enormale>»> aura un moteur à 
l'avant, d’une puissance de 14 CV.; vi- 
tesse de 85 km. à l’heure ; deux sièges 
et un troisième facultatif ; prix : en- 
viron 400.000 lires (260.000 francs au 
change réel). 

La <luxe> aura un moteur ren- 
lorcé permettant de plafonner à 105- 
110 à l'heure ; deux sièges seulement ; 
un amour de carrosserie aérodyna- 
mique ; prix : environ 500.000 lires 
(310.000 francs). 

Pour l’extérieur, la Bifipi ou Pifbi, 
ou. autre chose, ressemblera de toutes 
façons, en plus petit, à la dernière 
5 CV. Fiat, la « Topolino », dont la 
production a été abandonnée. Elle 
sortirait lan prochain. La production 
serait de 700 voitures par jour, dont 
500 normales. 

Les téchniciens de l’Alfa-Roméo 
travaillent, eux aussi, aux plans d’une 
«utilitaire» de 750 de cylindrée 
celle-là, qui atteindrait le 130 à 
l'heure, mais serait d’un prix relative- 
ment élevé, Elle ne verrait le jour 
qu'en 1958. 


Dix mètres, deux tonnes 


En Italie, comme dans toute l’Eu- 
rope d’ailleurs, l’industrie automobile 
eroit à l'avenir des modèles de plus 
en plus réduits, cependant que l’Amé- 
rique construit des monstres de plus 
en plus volumineux. 

Cette tendance, outre-Atlantique, 
inquiète M. George Romney, direc- 
teur de l'American Motors Corpora- 
lion, « Nos automobiles, a-t-il récem- 
ment déclaré, sont tout tranquillement 
en frain de devenir plus chères, plus 
Coûleuses à conduire et à entretenir, 

e plus en plus insolites, et beaucoup 
Moins utiles. 

< Cette croissance constante des ca- 
rosseries et des moteurs doit s’arrêter 
Un jour, sinon l’automobile connaîtra 
Inévitablement le sort ridicule du di- 
Rôsaure, 

« Ne voit-on pas des voitures lon- 
pues de dix mètres et pesant deux 
tonnes juste bonnes à transporter 
d'une rue à l’autre une ménagère de 
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Les femmes choisissent leur destin. 


60 kilogs qui va acheter des épingles 
à DT et un tube de rouge à lè- 
vres 


Deux familles 


« Aujourd’hui, les plus petits modè- 
les construits par les différentes mar- 
ques de voitures sont aussi énormes 
que l’étaient autrefois les plus grands 
des grands modèles. 


« La famille américaine se compose 
en moyenne de trois personnes et de- 
mie; cependant le modèle moyen 
d’aujourd’hui peut contenir deux fa- 
milles ; cela signifie que le conduc- 
teur américain dépense continuelle- 
ment de quoi transporter huit person- 
nes, et il possède sous son capot une 
puissance qui suffirait à un camion de 
dix tonnes. » 


D’après George Romney, dont 
« The Reporter » publie le cri 
d’alarme, c’est le désir de surpasser 
le voisin qui entretient la manie des 
voitures géantes. Un espoir : quand 
presque tout le monde, même le voi- 
sin, possédera une gigantesque voi- 
ture, le système se renversera et ce 
sera la course aux voitures de plus 
en plus petites. Pour l'instant les ser- 
vices de la circulation se voient obli- 
gés d’espacer les parking - meters 


A 


Ne trichez pas. Lisez 
d’abord en page 20 : 
« Avez-vous 
l’intelligenee logique ? » 


de 


Fig. 





FILLE SUZANNE, 


(compteurs pour Je parking), les 
grands garages assistent à la diminu- 
tion de leur capacité, et les garages 
privés ont dû être rebâtis aux dimen- 
sion; de la jeune géante. 


TÉLÉVISION 


Scandale utile 


M ADEMOISELLE... 
"AL __ Qui, monsieur. 

— Vous vous appelez Suzanne Del- 
motte. Quelle est votre profession ? 


— Danseuse acrobatique. 

— Est-ce que vous acceptez de 
nous raconter votre histoire ? 

— Je me trouvais sans travail à 
Paris lorsqu'on me proposa un contrat 
pour le Moyen-Orient... | 

Par ces mots débuta, la semaine 
dernière, devant les caméras de la 
Télévision française, une interview 
qui devait permettre de dénoncer un 
scandale dont toutes les ramifications 
ne sont pas encore connues : le trafic 
des femmes avec la Syrie et le Liban. 
En répondant aux questions de Fran- 
cois Chalais qui anime, avec Frédéric 
Rossif, l'émission « Edition spéciale », 
Suzanne Delmotte, vingt-sept ans, al- 
lait raconter le drame de ces artistes 
de cabaret, attirées en Orient par des 
contrats séduisants, qui, sur place, 
coupées de tout, sont contraintes 
de se prostituer. Plusieurs mineures 
qui quittèrent Paris en compagnie de 
Suzanne Delmotte, sont encore là-bas. 
Qu'’elles aillent, pensent les bonnes 
âmes, se plaindre au consul de 
France. 





L'enquête commence 


— Le consul de France à Damas, 
assure Suzanne Delmotte, il nous a 
répondu qu’il ne pouvait absolument 
rien pour nous, méme pas nous rapa- 
trier. Il a mème ajouté : « Si j'avais 
été célibataire, j'aurais pu beaucoup 
plus pour vous.» 

Une autre jeune femme est revenue 
avec Suzanne Delmotte, rapatriée, 
comme elle, par la police libanaise. 
Mais les autres... 

L'affaire révélée à la télévision est 
grave. Le commissaire Couvignon a 
été chargé d’enquêter sur les agisse- 
ments de l'impresario Roger Bou- 
rienne qui, après avoir promis 
2.500 francs par jour à de jeunes dan- 
seuses, leur remit 2.500 francs par 
semaine en leur conseillant d’augmen- 
ter leurs revenus en se servant de 
leurs charmes. 

La presse, déjà, avait parlé du 
problème. Mme Francine Lefebvre — 
député M.R.P. — qui a présenté 
Suzanne Delmotte à Rossif et à Cha- 
lais — avait déjà tenté d’alarmer l’opi- 
nion. Mais il a fallu que la télévision 
s’en mêle pour que le scandale éclate. 
Une fois de plus, il est prouvé que le 
>etit écran-miracle, en dépit du nom- 
Le encore restreint de ceux qui en 
disposent, possède une influence bien 
supérieure à la radio ou à la presse 
écrite. 

Mouvements divers 

La dernière « Edition spéciale» — 
«Les Femmes choisissent leur des- 
tin» — a suscité une émotion pro- 
fonde. et des mouvements divers. 
(Voir p. 18 : <Les malades du sa- 
medi ».) 

On peut parler de la traite des 


blanches, de la prostitution, des ra- 
vages de la presse du cœur, ou du 
«birth control». Mais quand quel- 
qu'un vous en parle les yeux dans les 
yeux. Quand une rescapée raconte 
elle-même son odyssée, quand une 
prostituée évoque elle-même sa dé- 
tresse. Les mères des jeunes filles 
« disparues >» au Moyen-Orient, qui 
sentent bien que la télévision, c’est 
«autre chose», se sont récusées 
quand Rossif et Chalais leur ont de- 
mandé de dire leur angoisse. Que 
penseraient les commerçants du quar- 
tier ?.… 

Frédéric Rossif et Chalais commen- 
cent à avoir l'habitude des mouve- 
ments divers. Cette fois-ci, ils ont ce- 
Le été particulièrement  vio- 
ents, et M. Gérard Jaquet, ministre 
de l'Information, a dû tenir tète à 
bien des assauts. Ce qui rassure les 
auteurs, ce sont les lettres de télé- 
spectateurs que leur expérience séduit 
(a propos du contrôle des naissances, 
ils n’ont recu que des lettres d’appro- 
bation, et 50 % émanaient de méde- 
cins). Ce qui les encourage, c’est aussi 
le sentiment que leurs « Editions spé- 
ciales » servent à quelque chose. Dans 
le cadre de cette émission d’une 
heure, tous les deux mois, ils abordent 
et traitent à fond, dans le style de la 
«Marche du temps», un problème 
essentiel. 

L'équipe 

Depuis qu’ils font équipe, ils n’ont 
cessé de faire parler d'eux. Frédéric 
Rossif, trente-quatre ans, ancien lé- 
gionnaire, crâne gigantesque dénudé, 
démarche et sourire de «bon Mar- 
tien >», avant d’entrer à la Télévision, 
a réalisé des courts métrages (Picasso, 
Matisse.) pour le Musée d'Art mo- 
derne de New-York. C’est en 1953 
qu’il a fait appel à Francois Chalais, 
trente-quatre ans, d’une blondeur al- 
sacienne, qui a le courage de se mon- 
trer désagréable quand la vérité 
l'exige. Tour à tour, dans leur « Edi- 
tion spéciale », ils ont abordé le pro- 
blème de la liberté (évoquant le 
«Coup du 2 décembre» le jour où 
Edgar Faure décidait de dissoudre 
l’Assemblée), celui de l'alcoolisme 
(montrant le rôle des betteraviers 
dans « Un mal qui ne répand pas la 
terreur »), celui de la faim dans le 
monde, de la jeunesse désemparée de 
Saint-Germain-des-Prés, ou de l’hallu- 
cination collective (les soucoupes 
volantes). Jean Rostand, Albert Ein- 
stein, Jules Moch, le professeur Debré, 
l’abbé Pierre, ont, à leur demande, 
exposé leur point de vue. Chaque fois, 
on cria au scandale. Ces émissions 
interrompent le ronron habituel. Elles 
brillent trop pour ne pas réveiller 
quelques dormeurs, mais assez, heu- 
reusement, pour susciter l’estime des 
hommes d'esprit qui veillent au bon 
renom de la Télévision francaise. 
C'est grâce à des émissions de ce 
genre, dont on parle et que chacun 
voudrait avoir vues que, chaque jour, 
le nombre des téléspectateurs aug- 
mente. 


LANGAGE 


Naissance de la ratte 


ANS Île dernier volume des 
« Comptes rendus des séances de 


l'Académie des Sciences», après 
quelques études rébarbatives — pour 
le profane — sur les « variations de 


la pente des courbes de déformation 
plastique des métaux > ou sur la 
« densité de grains de traces de pro- 
tons dans les émulsions nucléaires 
diluées >», figurent quelques décisions 
prises, en comité secret, par les aca- 
démiciens. 

Ces décisions concernent le vocabu- 
laire scientifique et chacun reconnai- 
tra qu'elles sont heureuses. Ainsi, 
« programmer » est déconseillé, « po- 
sitionner » banni, et le mot « automa- 
tisation >» préféré à « automation ». 

On apprend aussi avec intérêt 
qu'afin d'éviter les confusions, le co- 
mité a décidé d'accorder deux t à la 
femelle du rat (qui devient une ratte), 
et de traduire «back-cross» par 
« rétrocroisement ». À 

Les académiciens rappellent, en 
outre, qu'il ne faut pas confondre 
«radiation » et «rayonnement», la 
radiation désignant l’action d'émettre 
le rayonnement (toutefois, on pourra 
continuer de désigner en métrologie 
par le terme de radiation un rayon- 
nement de largeur spectrale très 
étroite). 

Hélas ! Dans ce texte rédigé par 
des scientifiques amateurs de beau 
langage, une horrible coquille s’est 
glissée : « L'introduction du mot au- 
tomation, peut-on lire, est désa- 
prouvé» (avec un seul p !}. 
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L'HOMME DE LA SENI 


N bon 

comm u- 

niste, c'est 

un com- 

muniste 

qui, toute sa vie, 

a été fidèle au 

parti et qui est 
mort. 

L'auteur de 
cette définition 
n’est pas mort. Il 
est communiste. 
Depuis vingt-cin 
ans, il n’a cesse 
de multiplier les 
preuves de sa 

parti. C'est Louis 





fidélité absolue au 
Aragon. 
Cette semaine, Louis Aragon est au 


Havre. Membre du Comité central du 
P. C. F., il participe au XIV* Congrès 
national qui s’est ouvert mercredi. Il 
intervient peu à la tribune. IL évite soi- 
gneusement les journalistes, pour la plu- 
part des «ennemis de classe ». Il se 
garde de trainer dans les couloirs du 
congrès : il peut être mauvais de trop 
parler, même à des « camarades ». Dis- 
cret, effacé presque, il se contente 
d'écouter, d’applaudir en longues rafales, 
comme tout le monde. Quand l’ennui 
devient trop pesant, il fait glisser nerveu- 
sement quelques feuilles de papier, saisit 
son stylo et, feignant de prendre des 
notes, s’octroie, goulûment, quelques 
lampées de la drogue sans laquelle il ne 
pourrait pas vivre : il écrit. { 

Son effacement n'est ni indifférence, 
ni modestie. D'abord, Louis Aragon n’est 
pas modeste. Et, au congrès du Havre, il 
ne saurait demeurer indifférent. Au con- 
traire, il est extraordinairement sensible 
à la moindre nuance, au moindre silence, 
plus peut-être qu'aux longs discours des 
dirigeants. 

Car, au Havre, Louis Aragon joue son 
avenir, et en même temps tout son passé. 
Trop de talent, de responsabilités, de 
haines accumulées, et sa souplesse même, 
le désignent comme l'idéale victime 
expiatoire. Dans l'état-major du parti où 
chacun, soupconneux, observe oblique- 
ment son voisin en songeant : « Pour- 
quoi pas lui ? >, la foudre peut éclater 
à tout moment : « S'il faut sacrifier quel- 
qu’un, pourquoi pas celui-là ? ». 

C’est qu’actuellement, les intellectuels 
ont mauvaise presse au parti. Bien sûr, 
ils sont indispensables comme l’air qu’on 
respire : sans eux, ce serait la sclérose, 
l’asphyxie. Mais ces gens-là réfléchissent, 
bavardent, écrivaillent à tort et à travers. 
Ils ont des problèmes — et ils en posent. 

Or, Louis Aragon est l’intellectuel n° 1 
du P.C.F.; ïil règne sur e</l’intelli- 
gentsia»> communiste. Il faut choisir : 
ou le confiner dans son rôle, comme tous 
les autres < petits Staline » de l’appareil, 
en le chargeant de faire rentrer dans le 
rang les « mauvaises têtes », voire de les 
faire tomber. Ou, au contraire, l’offrir en 
holocauste à ses victimes. Epurateur ou 
épuré, voilà l’alternative. 

S'il ne s'agissait, dans cette nouvelle 
version des Fiancés du Havre, que d’un 
quelconque troisième couteau de la dis- 
tribution, l'affaire n’aurait qu’un intérêt 
anecdotique, même pour les spécialistes. 
Mais le cas de Louis Aragon a un autre 
rélief, parce qu’il représente, depuis dix 
ans, l’orthodoxie communiste à l’égard 
de tous les intellectuels et artistes du 
parti. 

C'est par lui que le P. C. recrute : 
Claude Roy, par exemple, lui doit d’avoir 
été admis. C’est lui qui propose les pro- 
motions — André Stil, rédacteur en chef 
de l'Humanité, est un de ses poulains ; à 
lui que les intellectuels d'extrême gauche 
soumettent leurs manuscrits ; vers lui 
encore qu'on se tourne, dans les ins- 
tances supérieures du parti, avant de chà- 
tier les hérétiques. Il est le seul écrivain 
du -Comité central. Comme Benoît Fra- 
chon est le leader syndicaliste du P. Fe 
Waldeck Rochet son meneur paysan, 
Aragon est le «responsable >» ‘du parti 
pour les questions intellectuelles et artis- 
tiques. 

La décision qui va être prise à son sujet 
au Havre est donc un test capital pour 
tous ceux qu’étreint une angoisse presque 
fraternelle à la pensée des écrasantes 
responsabilités assumées depuis vingt ans 
par les intellectuels communistes. Sa- 
vaient-ils ? Et, s'ils savaient, pourquoi 
ont-ils accepté de ne pas, au moins, se 
taire ? Comment ont-ils pu admettre si 

docilement la régression volontaire de 
l’art et de là pensée, participer à cette 
dégradation masochiste qui invoquait 
pour seule justification le « réalisme 
socialiste » ? «Le drame, c’est qu'ils y 
croyaient», répondait, la semaine der- 
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nière, un de leurs anciens compagnons 
de route. Louis Aragon y croyait-il ? La 
clé est là. 

L'homme ne peut laisser indifférent. 
A cinquante-neuf ans, ce fils naturel de 
l’ancien préfet de police Andrieux, issu 
du milieu le plus bourgeois, a parcouru 
toutes les étapes du scandale, de la ré- 
volte et de la haine, avant de devenir ce 
haut fonctionnaire de la révolution qu’un 
chauffeur vient prendre chaque matin à 
la porte de son domicile, proche de la 
rue de la Paix et de l’avenue de l'Opéra, 
pour le conduire à son bureau. Le jeune 
poète d'avant-garde auquel Paul Souday 
reconnaissait du talent et André Gide du 
génie, a semé sa route de plus de vingt 
recueils de poèmes, d'autant d’essais, de 
manifestes, de critiques, d’une dizaine de 
romans, de milliers d'articles et de 
quelques traductions. Ses qualités de 
prosateur, sa verve de polémiste, comme 
l'authenticité de son inspiration poétique, 
sont universellement reconnues et admi- 
rées. Il a, certes, fait habilement car- 
rière, mais pas dans la médiocrité. Si 
quelqu'un, au parti communiste, a des 
yeux pour voir, c’est bien lui. 


‘ Nous, les victimes 


de Staline” 





Par les yeux d’Elsa, qu’il a chantés, il 
a vu la réalité soviétique mieux que la 
plupart des dirigeants du P.C.F., mieux 
que tout autre écrivain français vivant 
— à la seule exception, peut-être, 
d'André Malraux. Elsa Triolet, sa femme 
(née Bogoumolov), écrivain elle aussi, et 
Prix Goncourt 1944 (« Le premier accroc 
coûte 200 francs »), est d’origine russe. 


La sœur d’Elsa était la compagne du 
fameux poète Maïakovsky, qui s’est sui- 
cidé à Moscou le 14 avril 1930, en se 
tirant une balle de revolver au cœur. A 
Maïakovsky, Elsa a consacré plusieurs 
volumes, cent articles ; elle a préfacé 
toutes les traductions de ses œuvres ; 
depuis vingt-six ans, elle s’est instituée 
la gardienne vigilante de sa mémoire. 
Mais jamais, elle n’a tenté d'analyser les 
raisons de son suicide. 

Un jour pourtant, en mai 1947, à 
Bucarest, prononçant une conférence sur 
son héros, elle avait été saisie d’un mou- 
vement de sincérité bienfaisante : 

<On m'a reprorhé, dit-elle, de 
ne pas avoir indiqué explicitement, 
dans ma préface aux œuvres de 
Maïakovsky, les circonstances de 
son suicide. Eh bien! voilà : il 
n’est pas toujours facile de marier 
la poésie et la politique. » 


Mais Aragon était là, au premier rang 
du nombreux public venu applaudir — 
régal trop rare — une conférencière 
française. Un signe discret, et Elsa chan- 
gea de registre. 

Il a donc fallu attendre le discours 
de Kroutchev et la déstalinisation pour 
qu’elle trouve enfin l’occasion de donner 
au suicide de Maïakovsky un sens poli- 
tique. C’était en mai dernier, à une réu- 
nion du Comité National des Ecrivains, 
le C. N. E., fondé sous l’occupation, ainsi 
que son journal clandestin, Les Lettres 
françaises, par Jacques Decour, exécuté 
par les nazis, Jean Paulhan, qui l’a quitté 
avec éclat, et Aragon, qui en est l’anima- 
teur principal depuis douze ans. 

Aragon était vivement pris à parti 
pour avoir licencié brutalement l’un de 
ses collaborateurs des «Lettres» (le 
parti lui a confié la direction du jour- 
nal), Marc Beigbeder, coupable d’avoir 
suggéré un sérieux examen de conscience 
des intellectuels communistes sur laf- 
faire Staline. Le ton monte, Aragon 
s’'échauffe, lance sa démission et sort en 
claquant la porte. Elsa, émotive, s’effon- 
dre en pleurs. Et, à travers ses larmes, 
crie ; 

« Vous ne pouvez pas nous faire 
ça, à Louis et à moi. Surtout à moi, 
dont toute la famille a été assas- 
sinée par Staline.» 


Staline, pourtant, avait été «le grand 
ami» du couple qu'il avait souvent ac- 
cueilli à Moscou, et comblé de ses bien- 
faits Aragon a recu le Prix Staline. 
Mais Staline, bien que mort, n’est plus 
un bon communiste, ni un patronage 
recommandable, Elsa y regardera à deux 
fois, après cet aveu imprudent, avant de 
mettre en garde les contradicteurs de 
son mari comme elle en avait l'habitude : 

« Méfiez-vous, Louis est tellement 
sensible, Si vous le peinez, il va se 
suicider, Comme Maïakovsky.» 


C’est à Moscou, sous Staline, qu’Aragon 
s'était converti à la foi communiste. A 
son retour de la guerre, en 1919, décoré 
et épuisé, il avait d’abord cru assister 
à la faillite définitive d’une civilisation. 
I1 s'était bientôt lancé à corps perdu 
dans les turbulences fécondes et les ou- 
trances parfois grotesques de la révolte 
surréaliste, «+ cet utile ferment de disso- 
lution de la bourgeoisie destiné à briser 
les cadres en faisant éclater les valeurs », 
devait apprécier Trotsky. Au milieu de 
ces hérétiques, rebelles par essence à 
tout enrégimentement, ouis Aragon 
daubait sur «< Moscou la Gâteuse » et 
écrivait : 

« La révolution russe ? Vous ne 
m'empécherez pas de hausser les 
épaules ! À l'échelle des idées, c’est 
au plus une vague crise ministé- 
rte. > (1). 


Piétinant toutes les traditions, cra- 
chant sur toutes les valeurs bourgeoises, 
il méditait de lourdes insultes à l’armée, 
à la patrie, et annonçait : 

« Riez bien ! Nous sommes ceux- 
là qui donneront toujours la main 
à l'ennemi » (2). 


Quelques beaux poèmes :. «Feu de 
joie » (1920), le charme de « Liberti- 


nage >» (1924), la verve du < Paysan de 
Paris » (1926), un lyrique « Traité du 
style» (1928), l'avaient déjà imposé 
quand, à trente-deux ans, un peu las de 
ces violences gratuites, il est invité à 
participer à Kharkov au II° Congrès in- 
ternational des Ecrivains révolution- 
naires. Il découvre en même temps et la 
Russie et le communisme. Il revient 
enthousiaste et endoctriné. Un poème, 
< Front rouge >» (1931), marque sa con- 
version et Jui vaut d’ailleurs des 


poursuites judiciaires pour ces pas- 
sages : 

Descendez les flics, 

Camarades. 


Descendez les flics. 
Feu sur Léon Blum ! 
Feu sur Les ours savants de la 
[social-démocratie !.… 
En marche, soldats de Boudienny ! 
L'éclair de vos fusils fait reculer 
[l'ordure, 
France en tête. 


Il écrit encore : 
J'appelle la terreur du fond de mes 
[poumons.. 
Je chante le Guépéou qui se forme 
En France à l'heure qu'il est. 
Je chante le Guépéou nécessaire 
[de la France (3). 





Signe particulier : 
ne pardonne pas 





Pendant un temps, Aragon essaiera de 
concilier les deux révolutions, surréa- 
liste et communiste. Très vite, il glissera 
au seul communisme, tandis que ses amis 
surréalistes — André Breton, leur chef 
de file, en tête — quitteront le parti, où 
seul viendra le rejoindre, à la Libération, 
le poète Paul Eluard. 

nstallé dans l'appareil communiste, il 
va faire preuve d’une telle docilité, d’une 
si rigoureuse soumission, qu'il paraît 
impossible, là aussi, qu’il n'ait pas su, 
et surtout qu’il y ait cru. 

D'abord, sa colère semble tomber. La 
colère d'Aragon ! C’est pourtant, avec 
Elsa et son Parti qui lui a, écrira-t-il, 
«rendu le sens de l’épopée », sa prin- 
cipale source d'inspiration, Tout, chez 
lui, est violence : ses haines comme ses 
amours. « Signe particulier, écrit Claude 
Roy, son biographe, peu suspect de 
sévérité : ne pratique pas le pardon 
des injures ». 

Dès qu'il aborde, au petit matin, la 
lecture des journaux apportés par le 
chauffeur à l’appartement de la rue de 
la Sourdière, une première colère le sai- 
sit, sur laquelle il vivra tout le jour. Elsa 
cherche refuge dans la salle de bains 
pour fuir cet orage fracassant qui roule 
à travers les trois press tout encom- 
brées de livres et de bibelots. 

Aux «Lettres françaises », Jean Mar- 
cenac, son plus proche collaborateur, ou 
Pierre Daix, le rédacteur en chef, en 
essuieront les éclats. Le voici dans le 
bureau directorial de la maison d’édi- 
tions que le parti lui a confiée (« Edi- 
teurs Français Réunis », fusionnée avec 
la « Bibliothèque française », qu'il avait 
lui-même créée en zone Sud sous l’occu- 
pation), rue Saint-André-des-Arts, aux 
rises avec son adjoint Mme Hilsum, 
he du banquier du parti. 





Au centkerv 





jère, le 


ste jamai 
Il ne reste j is en plad à Jui : 


marche de long en large, «to 







































de vous, dit Claude Roy, e sa Je 
certains oiseaux de mer aigle {004 
poisson. Il plisse un peu les ir! de 
clairs, bleu-gris, il jette dem? la 
des mots martelés, sifflants, tira! 


5.000 

puhaite 
Acadén 
opose 


Entre deux phrases, on peut 
a des cheveux gris et un 
mince, comme son Corps, très 
vivant, avec une vitalité, une 


peu épuisante pour son ent Si°6€ 
« Il est presque toujours vil lit 
e 


marine et de complets bien 
gant, de cette élégance à lag 
prend pas garde. Aragon e 
nerfs, en finesse, en sécheresse 
façon de sourire par là-dess 
d'un coup, adoucit toutes 
aiguës et tous les angles, 
charme qu’il sait bien qu'il 
use, dont quelquefois il ab 


Cette 
lance 


« Je te salu 
ma France 


Voilà l’homme qui, convert 
munisme, va se cantonner que 
dans les vers de mirliton et & 
les almanachs : 

. C'est rue La-Fayette, œ 
Qu'à l'assaut des patrons 
Le vaillant parti comm 
Qui défend ton pére ett 

Il semble avoir renoncé à 
à s’analyser : 

« Le souci de légiti 
coup les étapes de leur 
chez les écrivains une 
infiniment respectable, 
relient souvent d'appré 
(ere valeur ce qui fait 

eur évolution » (5). 








S'il produit encore d'exc 
mans : <Les Cloches de Bûlé 
«Les Beaux Quartiers » (193% 
vaudra le prix Théophraste-Re 
veine poétique semble tarie, 

En 1937, les communistes 
nouveau quotidien, « Ce soir 
direction est confiée à Louis 
Jean-Richard Bloch. Le se 
vraiment digne d’être cité de 
de ce journal, avant la guerre, 
bition mémorable d'Aragon pd 
de justifier le pacte germano- 
de 1939. 

Ce pacte est signé le 22 a0 
Aragon écrit : 

«L'U.R.S.S. marque u 
plus ct avec éclat sa volon 
avec tous. Le pacte 
agression avec l'Allemagn 


à M. Hitler, qui na 
d'autre possibilité que de 
atnsi ou de faire la querr | 
triomphe de cette volont q 
soviétique. » d 
Et le 24 août : d 
« Je le répète : la guerr I 
hier. Le ballon d'essai : 
tique qui prétendait que 1 
quence du pacte Berlin-M ; 
ultimatum de 24 heu Te 
envoyé à la Pologne àp u e 

: “ 

Dantzig, était un faux 1 faire 


Le 25 août, « Ce soir» esti 
Aragon, mobilisé comme méde 
liaire (il avait commencé sa MP 
1915-1916), partait « mourir P 
tzig ». Il devait en revenir, VA Le | 
que, à nouveau décoré d'une 
roix de guerre, mais nulleme ré 
cette fois. On allait bien le voir 

Sous l’occupation, à Nice, pui 
neuve-lès-Avignon, chez Pierre 
Louis Andrieux (il avait repris 
nom) ou ce bon M. Meyzargué 
ses noms de guerre) allait dépl 
activité littéraire sans précédé 
N. R. F, paraissent, sous SA D. 
habituelle, un très beau roma E 9 
Voyageurs de l'impériale» s En 
d'admirables poèmes : « Le Crà me 
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(1941). À Alger, la revue “ Aper 
publie « Cantique à Elsa» (Ce Gar 
« Cahiers du Rhône», ne ex 
(Suisse), il donne « Les Yeux d'A tiens 
même temps, «François la COR les 
»seudonyme transparent — Pierre « 
Éditions de Minuit plusieurs Fe suff 
signe Arnaud de Saint-Romäan fon, d 
études. Enfin, « Le Témoin me aul 
— toujours lui — se multipleBdavoi: 
presse clandestine. 0 lère d 
Le feu d'artifice devait $% Cetti 
bouquet à la Libération ve n'est 
française», «Je te salue, M Lu ma 
« Servitude et grandeur des a ectuei 
L'amour, le patriotisme, la \ ranç( 
L'EXPRESNILLE 












evenements 


tre, le drapeau et l’armée — tout ce 
j lui avait semblé si odieux au temps 
l sa jeunesse — forment alors la toile 
;, fond de son œuvre. Il reprend à la 
sort de Jean-Richard Bloch, en mars 
947, la direction de «Ce soir», dont 

tirage avait atteint un moment 
5.000 exemplaires. Un grand écrivain 
whaite publiquement le voir entrer à 
hcadémie française, Un dramaturge 
ropose de l’élire à l’Académie Goncourt, 
y siège de Sacha Guitry. Bref, c’est la 
lire, sous sa forme la plus classique- 
sent littéraire et bourgeoise. 


Cette gloire, en militant discipliné, il 
lance à pleines brassées sous les pas 





du leader du P.C., écrivant : 

«Me comprendra-t-on si je dis 
qu'à chacun de mes actes, à l'heure 
du danger comme à l'instant 
d'écrire, je me suis toujours de- 
mandé : «Que penserait Maurice 
Thorez de tout cela? » et que je 
n'ai eu qu'une idée : être digne de 
lui pour étre digne de la 
France » (6). 

I lui arrive même d'aller très au-delà 
de ce qu’on attend de lui. Ainsi pour 
l'affaire Nizan. 





Le ‘petit Staline ” du 
realisme socialiste 



















Paul Nizan, rédacteur de politique 
Mrangère de «Ce soir » avant la guerre 
“ écrivain de talent, était son ami. Dé- 
thiré par le pacte germano-soviétique de 
1939, Paul Nizan se sépare du parti ; en 
Mai 1940, il est tué devant Dunkerque. 
Aragon se réservera de procéder lui- 
ème à l’épuration posthume de Nizan. 
















Apercevant ses ouvrages — «Chiens 
€ garde » et « La Conspiration» — à 





ine exposition de livres d'écrivains an- 
flens combattants, après la Libération, 
l les arrache de l’'étalage, les jette à 
lrre et les piétine, Ce geste symbolique 
È suffit pas : Nizan sera accusé par Ara- 
on, dans une conversation avec Jean- 
pu Sartre, d’avoir été un «flic», 
Voir dénoncé ses camarades au Minis- 
lère de l'Intérieur. 
Cette accusation 
l'est formulée 
Un m 
ectueis, 
lançois 













tardive, 


puisqu'elle 
qu'en 1947, 


provoquera 







anifeste signé d’un groupe d'intel- 
lesquels Albert Camus, 
et Jean-Paul 





parmi 
Mauriac 





Sartre 
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mettant publiquement en demeure le 
parti communiste de prendre ouverte- 
ment la responsabilité de l’accusation, et 
de la prouver. Le parti se dérobera, Ara- 
gon gardera le silence ; mais trois ans 
plus tard, dans « Les Communistes », il 
fera d’un de ses personnages, Patrice 
Orfilat, rédacteur de politique étrangère 
de «Ce soir», le prototype du «traîi- 
tre », lâche, veule et intéressé. 

Repris ainsi par la politique, il va 
négliger les lettres. Son extrême fidélité 
au parti, jointe à une absence totale de 
complexes, fera de lui le thuriféraire et 
le chantre des chefs du P.C. le plus 
rigoureux des épurateurs de la Répu- 


LouISs ARAGON ET SA FEMME. 
«Un maître, c'est une chance dans un pays.» (Elsa TRIOLET.) 


blique des lettres et, finalement, une sorte 
de garde-chiourme de la pensée. 

A Moscou, c'est le triomphe, avec 
Jdanov, du réalisme socialiste. Fadeev, 
auteur de «La Jeune Garde», devient 
le doctrinaire impitoyable de la nou- 
velle orthodoxie littéraire ; les taéories 
« staliniennes >» de Lyssenko stupéfient 
par leur infantilisme les biologistes du 
monde entier, 

A Paris, Aragon sera le «petit Sta- 
line > du nouveau savoir. Il donnera le 
ton, fixera la ligne et, le cas échéant, 
prononcera les sentences d’excommuni- 
cation ; personne, parmi les intellectuels 
et les artistes communistes, ne pourra 
se passer de son imprimatur. Ses décrets 
feront et déferont les réputations. 

Un jeune peintre, Fougeron, vient lui 
soumettre quelques esquisses à un mo- 
ment où, à court d'inspiration, il envi- 
sage d'écrire une étude sur la peinture 
figurative : Fougeron, à la stupeur des 
artistes même communistes et de Picasso 
tout le premier, sera qualifié de « génie 
du réalisme socialiste ». 

La petite cour de jeunes poètes grou- 
pés autour d’Elsa, qui sont les commen- 
saux habituels du couple, les uns pour 
quelques semaines, d’autres pendant 
quelques mois, sont tous des «talents 
méconnus >» ou de «futurs géants de la 
révolution >» — jusqu’au jour, d’ailleurs, 
où ils ne sont plus bons qu’à jeter aux 
chiens. 

Elsa elle-même, retour de Yougoslavie, 
publie un reportage tendre et naïf sur 
Tito. « Un peu léger », estime « Borba», 
le grand quotidien de Belgrade, au milieu 
d’éloges mesurés. Fou de rage, Aragon 
décroche son téléphone : « Passez-mot 
l'ambassadeur. Je déclare la guerre à la 
Yougoslavie ». Quelques mois plus tard, 
c’est l’excommunication de Tito par le 
Kominform, et chacun félicite Aragon 
de son extraordinaire flair, 


Mais l’opportunisme politique chasse 
la bonne littérature. Un roman-fleuve est 
mis en chantier, dont deux volumes se- 
ront publiés régulièrement au printemps 
et à l’automne de chacune des années 
1949, 1950 et 1951 : « Les Communistes ». 


C’est un pe fastidieux en faveur 
de l'accord Staline-Hitler, et de l’atti- 
tude des communistes français pendant 
la «drôle de guerre». Personne n’est 
oublié : Maurice Thorez, Jacques Duclos, 
Benoît Frachon, Etienne Fajon, Flori- 
mond Bonte, Danielle Casanova surtout 
(son mari, Laurent Casanova, n'’est- 
il pas chargé, à la direction du parti, de 
la surveillance des intellectuels ?) pas- 


sent et repassent à travers les pages de 
cette pénible Dore. Tout y est : 
la vulgarité affectée, Maurice et le Parti, 
mais aussi cette tendresse humaine, ce 
don de faire voir, qui dénoncent le véri- 
table écrivain : 

«Sa petite gosse. Il dit : 
«Qu'est-ce qui m'a changé ma 
petite gosse ?», et il passait une 
main caressante sur les beaux che- 
veux blonds qui faisaient un grand 
bandeau oblique au travers du 
front menu. Puis il se rendit 
compte que ce n'était pas gentil : 
il avait un peu honte aussi, ül 
retombait encore dans son manque 
de confiance dans les femmes. 
Maurice l'avait engueulé une fois : 
il avait raison. Il s'excusa : « Quand 
je dis changé, c’est pas que je l'aie 
pas encore remarqué, la gosse. 
mais tu sais, je repensais au square 
de Montreuil, à comme tu étais 
alors, nos premiers temps. Depuis 
ce temps-là, tu sais. tu en as fait 
des pas. Qu'est-ce qui m'a changé 
ma petite gosse ? ». Elle s'appuya 
contre lui, abandonna sa tête 
contre son épaule, et ses yeux se 
perdirent. Elle murmurait comme 
un aveu : «Le Parti.….». : 

Excessif dans le pire comme parfois 
dans le meilleur, Aragon se roule ainsi 
avec volupté — en vers et en prose — 
aux pieds des puissants du jour, € Mau- 
rice » et « Jacques », auxquels il consa- 


cre, en 1953, un second tome de 
«L'Homme communiste». Pour fairé 
bonne mesure, il ajoute à ces deux 


hymnes les oraisons funèbres de Jean- 

Richard Bloch et de Paul Eluard, qui 

sont de bons communistes parce qu'ils 

sont morts. Ii bêtifie, s’humilie, se com- 
promet : 

On avait beau se dire Il reviendra 

[c'est sûr. 









INE: LOUIS ARAGON 


Et ce sera Maurice avec nous 

[comme avant. 

On avait beau se dire : Au pays de 

[Staline 

Le miracle n’est plus un miracle 

[aujourd’hui 

Maurice Je comprends Ce n'est 

[donc pas un rêve... 

Et l'on entend déjà chanter les 

[lendemains. 

Plus cette attitude paraît absurde, mal- 

faisante aux yeux les moins prévenus, 

plus Aragon, coléreux et buté, s’obstine f# 

« Nous considérons le réalisme 

socialiste non pas comme un mot 

d'ordre passager, mais comme la 

conception enfin trouvée, à partir 

de laquelle commence la science 

littéraire. Nous le croyons la base 
définitive de l'art» (7). 






Se crèéveront-ils 
a nouveau les yeux ? 





Le ton change, d’abord insensible- 
ment, après le rapport Kroutchev. 

Fadeev, déprimé, perdu d’alcool, se 
suicide — comme jadis Maïakowsky — 
en se tirant une balle au cœur. Elsa, à 


nouveau, se lamente : « Il se tuera, 
Comme Fadeev >. Non, Aragon s’ali- 


gnera. Comme d'habitude. 

Le jdanovisme, hier « base définitive 
de l'art», devient «une vue simpliste, 
extra-historique >. Il ne manque pas « de 
gens pour n'y rien comprendre, moi 
tout le premier >», lâche-t-il d’abord, à 
rg gèné. On revient au chant pur, à 
’art pour l’art. Le 21 juin dernier, dans 
« Les Lettres françaises», Aragon évo- 
que des souvenirs : 


« Et, dans les années vingt, nous 
entendîimes ce chant-là sourdre de 
la jeunesse, ce chant-là que je vous 
prie d'écouter, dussiez-vous me 
maudire ou me rire au nez. » 

Le maudiront seulement ceux qui ont 
cru en lui. 

Lui riront au nez seulement ceux qui 
jubilent de voir le désarroi régner parmi 
les intellectuels communistes, et qui 
voudraient réduire leur drame à un 
vaudeville, 

Le spectacle de l’abdication de lin- 
telligence n’est point de ceux dont on 
puisse se réjouir. 

Et par quoi vit l'intelligence, sinon par 
ce qu’elle nie, par la constante remise 
en question des idées reçues ? 

Les systèmes autoritaires ont toujours 
tenté de compromettre la critique en 
l’accusant d’être, par définition, négative 
et destructrice. Cette inlassable dénon- 
ciation a fini par pourrir l’intelligentsia 
communiste, qui en est arrivée à conce- 
voir son rôle comme purement apologé- 
tique et à engager le plus clair de ses 
forces dans une justification a posteriori 
des actes politiques de la direction du 
parti. 

Mais dans la nuit de l'esprit où ils 
avaient glissé, voici qu'apparaît une 
brèche dangereuse. Aveugles rendus à la 
lumière, ils peuvent choisir de se crever 
les yeux et de chercher à nouveau la 
soumission, d’où que viennent les 
ordres ; ils peuvent aussi retrouver aveé 
émotion la saveur de la liberté, l'usage 
de leurs facultés, l’exercice de leur 
intelligence critique. 

I1 ne semble pas que le P. C. français 
se montre, au Havre, disposé à tolérer la 
recherche individuelle de la vérité, 

Il faut, certes, accueillir avec précau- 
tion le bruit selon lequel Jean Kanapa 
serait «élu» au Comité central. S'il 
s'avère fondé, l’accession du «fruit le 
plus sec de tous les partis communistes 
européens » (Sartre dixit) à cette dignité, 
marquerait la fin de l’espoir que certains 
ont mis dans la déstalinisation, espoir de 
voir bientôt renaître une pensée commu 
niste originale et créatrice. 

En même temps, les chances, d’un vrai 
dialogue, hier impossible, aujourd’hui 
encore paralysé par la gène des uns, la 
suspicion des autres, se trouveraient à 
nouveau compromises. 


Pierre VIANSSON-PONTE, 


ms 


(1) La Révolution surréaliste, n° 2, jane 
vier 1925. 
(2) La Révolution surréaliste, n° 4, avril 
1925. 
(3) Prélude au temps des cerises, 1931, 
(4) Auæ Enfants rouges, 1932. 
(5) Pour un réalisme socialiste, 1934, 
(6) «Ce soir», novembre 1944. 
(7) « Les Lettres françaises », 
1955. 
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LE MONTREUR DE 





MARIONNETTES 





Un roman de Paul TILLARD 


RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS (1). — Pékin, à la fin de la guerre. Une 
famille chinoise, misérable, affamée et digne, celle de Lion, le montreur de marionnettes, 
qui exerce son art, aidé par son fils, l'ardent et beau Tcha-min. Sia-ko, sa fille, allait 
se marier. Violée par des soldats japonais, elle a choisi de se suicider. Une vieille 
courtisane, Yu-pi, et une jeune veuve dont le mari a été tué par les Japonais, Shu-fan, 
habitent aussi la maison. Pour nourrir son bébé Petit-Dragon, Shu-fan a accepté de se 
prostituer. Maintenant, la guerre est finie, le Japon s’est rendu. Mais la situation ne 


s'est pas éclaircie pour le petit peuple de Pékin. 


(Ve «Je me suis battu 
pendant 8 ans. Et toi ?> 


Li 25 septembre, la première 
division américaine de <« marines > arriva, son 
matériel — tanks et chenillettes — rutilant, les 
soldats portant des costumes de toile neuve, avec 
des poches un peu partout le long des pantalons, 
et des mitraillettes pendant dans tous les sens ; 
leurs petites bottes sentaient le cirage, et leurs 
casques couvraient leurs crânes jusqu'aux yeux. 
Ils venaient pour faire prisonniers les Japonais, 
disait-on. Mais cette nouvelle supplémentaire 
n’intéressait pas non plus les pauvres de Pékin. 
Les soldats japonais désarmés, plus minables que 
jamais dans leurs guenilles, filèrent par pleins 
camions en direction de Tien-Tsin, vers on ne 
savait quelle destination. 

Les casques des « marines > disparurent pour 
faire place à des petits bonnets blancs, à croire 
que les Américains portaient le deuil (2) de leur 
président dont le nom était si difficile à pronon- 
cer. Ils déambulaient par groupes, mâchant du 
chewing-gum comme des buffles ruminant au bord 
des rizières, terriblement grands pour la plupart, 
et beaucoup la tête ornée d’affreux cheveux 
blonds et même roux. Pas tellement méchants en 
apparence, un peu dans le genre des soldats fran- 
çais, anglais et italiens qui se trouvaient là une 
dizaine d’années auparavant et qui se battaient 
pourtant en pleine avenue, à coups de ceinturon 
et de baïonnette, pour des motifs dépassant le 
raisonnement d’un homme normal : à cause du 
négus d’Ethiopie par exemple, dont le nom seul 
faisait s'affronter férocement Italiens et Anglais, 
ou même pour une quelconque prostituée, en 
l'honneur de laquelle les Français auraient défié 
l'Empereur du Ciel. Comment comprendre des 
étrangers ? Et pourquoi essayer de les com- 


prendre ! 
Li premières troupes du 


Kuomintang, la 92° armée de campagne de 
Tchang Kei-chek, n’arrivèrent qu’à partir du 


8 octobre. Toutes transportées par avion, à pleine 
charge, par le 364° groupe de transport de l’armée 
américaine. Les soldats vomissaient tant qu’ils 
pouvaient dans les avions dont les cales se trans- 
formaient en patinoires ; guère mieux nourris 
qu'un Chinois moyen, leur organisme:ne pou- 
vait supporter le moindre trou d’air. Les offi- 
ciers avaient pourtant imaginé une méthode pour 
calmer cette envie de vomir, donnant l’ordre à 
chaque chef de convoi de précipiter hors de 
l'avion le premier homme pris de malaise. Cela 
avait donné d’assez bons résultats. Mais les pilotes 
américains avaient protesté furieusement. Il avait 
fallu abandonner la formule. De quoi se mélaient 
ces pilotes ! Qu’importait un Chinois de plus ou 
de moins ! Les chefs de corps y trouvaient leur 
compte. Les hommes perdus restaient toujours sur 
la liste des effectifs et le général continuait à 
percevoir leur solde et leur ravitaillement. I] n’y 
avait, certes, rien de comparable, dans ce genre 
de profit, avec une campagne contre les commu- 
nistes ; mais, dans les affaires, il n’est pas de 
petits bénéfices. 

La 92° armée de campagne débarqua ainsi avec 
des uniformes tantôt verts, tantôt bleus, sandales 
de paille aux pieds et casques allemands sur la 
tête; les officiers étaient vêtus de gris avec 
d'énormes casquettes plates à gros écussons. Et 
tous ouvraient des yeux ahuris sur cette énorme 
ville pus mme elles leur paraissaient 
loin, les montagnes de Tehounking et les gorges 
du fleuve Yang-Tsé aux eaux boueuses ! Mais leur 
stupéfaction devint délire lorsqu’en déambulant 
dans la vieille capitale, ils s’aperçurent qu'avec 
cent yuans (au cours de Tchounking), ils pou- 
vaient s'offrir un repas. Là-bas, ils n’avaient pas 
de quoi s'acheter une boîte d’allumettes. Tous les 


(1) Voir L'Express des 15, 22, 29 juin, 6 et 13 Juil 
let. Ce roman, dont nous donnons ici de très larges 
extraits, sera édité en septembre par René Julliard. 


(2) En Chine, le blanc est couleur de deuil. 
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restaurants installés le long des ruelles se rem- 
plirent en quelques heures de militaires se gor- 
geant de nouilles, par pleines soupières. Cela ne 
pouvait pas durer. Il fallait que le commerce 
profitât de cet arrivage de soldats-paysans qui 
percevaient 2.000 yuans par mois (un dollar amé- 
ricain !). Les prix montérent, pour atteindre en 
un mois ceux ke Tchounking : 100 yuans la boîte 
d’allumettes ! De quoi remplir de fureur les sol- 
dats du Kuomintang qui ne comprenaient rien à 
ce renversement de situation, pas plus qu'ils ne 
comprenaient leur existence qui consistait depuis 
des années à errer en marches interminables, tan- 
tôt poursuivis par les Japonais, tantôt poursui- 
vant les communistes. 

Ils invectivaient les commerçants : eJe me 
suis battu pendant huit ans ; et toi, qu’as-tu fait, 
fils de p.. p. Belle argumentation en vérité. Un 
commerçant fait du commerce. Les soldats qui 
provoquaient trop de scandale étaient fusillés 
sans formalités. L'ennuyeux était que, là encore, 
les Américains n’y comprenaient rien et s’indi- 
gnaient. 

En décembre, le maréchal fit son entrée à Pékin, 
et tous les magasins ornèrent leur vitrine de son 

ortrait grandeur nature. Une belle affaire pour 
es fabricants de papier de Changhaï. 

— Tout ne marche-t-il pas bien ? demanda le 
maréchal à ses conseillers. 

— Très bien, maréchal, mais l'ennui est que 
les prix ne s'arrêtent pas de grimper. 

— En voilà une affaire. Qu'on les fasse des- 
cendre ! 

— Ce n’est pas si simple, maréchal. 

— Comment, pas si simple. Je vais vous mon- 
trer comment il faut s’y prendre. Prévenez les 
commerçants. Transmettez-leur mon ordre de 
baisser immédiatement leurs prix. Et dites-leur 
que je vais dans un instant parcourir moi-même 
la ville pour vérifier en personne l'application de 
cet ordre. 

Deux heures plus tard, dix voitures s’arrêtaient 
avenue Wan-Fou-Tin, en face du marché Ton-an. 
Le maréchal en sortait avec sa suite et une treri- 
taine de policiers, sans compter ceux qui étaient 
déjà postés dans le marché, Il s’engouffra dans la 
grande porte en retrait de l’avenue, surmontée 
de son portrait, dix fois à son format. Pendant 
vingt minutes, le visage glacé, il circula entre les 
petits magasins, fixant son regard d’acier sur les 
commerçants affolés. 

Toutes les étiquettes avaient disparu, rempla- 
cées en un clin d’œil par des cartons improvisés 
où figuraient des prix dérisoires. Et les commer- 
çcants, malgré leur effroi, poussaient des cris d’en- 
thousiasme, certains allant jusqu’à soulever de 
petits bébés dans leurs bras et les tendre vers le 
grand homme ! Quel progrès n’est-il pas vrai, 
quand on songeait que, cinquante ans auparavant, 
pas un Chinois n’avait le droit, sous peine de mort, 
de regarder passer l'Empereur allant prier chaque 
année, au Temple du Ciel. 

Très satisfait, le maréchal sortit par la porte 
sud du marché, donnant elle aussi sur l’avenue 
Wan-Fou-Tin. Le premier magasin à droite était 
celui d’un chapelier. Le maréchal avait besoin 
d’un chapeau de fourrure, à cause des grands 
froids qui approchaient. Son choix se porta sur 
une toque de castor qui Eu se rabattre sur 
les oreilles. Il entra. «Combien ce chapeau ? 
demanda-t-il au commerçant à demi prosterné., — 
Cinq mille yuans, répondit l’autre qui venait seu- 
lement d’enlever l'étiquette. — C’est bon. Je le 
prends. Payez >», ordonna-t-il à un des person- 
nages qui l’accompagnaient et qui se borna à lan- 
cer un coup d’œil au chapelier, Négligemment, le 
maréchal tourna la toque dans sa main. Le prix 
était encore à l’intérieur : sept cent cinquante 
mille yuans. Le maréchal eut un sourire en lame 
de couteau. N’avait-il pas raison ? Rien n’est plus 
simple que d’assainir le marché. Quant au reste... 


Le reste, c'était le peuple — 


bateleurs du pont du Ciel et tous les autres, par 
millions et millions — qui ne se souciait pas plus 





de Tchang Kaï-chek que des Américains. Ses pro- 
blèmes étaient d’un autre ordre, misérables et 
séculaires : toujours l’obsession de la faim et de 
la-mort, Les petits enfants continuaient à mou- 
rir. Il y avait ceux qui mouraient dans le ventre 
de leur mère, et ceux que l’on mettait le matin, 
enveloppés d’un chiffon rouge, devant les portes 
des maisons. De quoi faire une belle photo-en y 
ajoutant un chat crevé ! 

Des vieillards aussi tombaient morts d’inanition 
dans la rue s’affalant brusquement sans un mot 
au milieu du trottoir, comme un déporté at 
milieu de lAppelplatz. Quand cela arrivait dans 
un quartier convenable où le vieillard traînait ses 

ieds pour mendier, il fallait bien là aussi sauver 
a face devant les Américains. Les autorités 
avaient donné l’ordre à la police de parler d’épi- 
démie. On entourait le corps d’un grand cercle 
de chaux, en attendant que les infirmiers des 
hôpitaux viennent chercher le cadavre aux fins 
d’autopsie. Pour faire croire qu’il y avait à Pékin 
autant d’infirmiers qu’on en voulait, et des hôpi- 
taux et des salles d’autopsie à revendre. Le mort 
restait parfois des heures entières bien sage sur 
son trottoir, yeux ouverts, bouche ouverte. 
Quelle importance ! Il n’y avait là encore que les 
soldats américains qui s’étonnaient et s’en- 
fuyaient dès qu’on leur parlait de choléra. 

e prétendus infirmiers arrivaient enfin, un 
carré d’étoffe sur le nez, comme un quelconque 
coiffeur. Le cadavre était mis dans un camion 
avec quelques autres qui s’y trouvaient déjà. Une 
heure plus tard, ils se retrouvaient tous, jambes 
mêlées, au fond d’une fosse commune, choléra 
ou pas choléra. 

C'était, en définitive, une misère pire que du 
temps des Japonais. 


Après la défaite japonaise, les mois 
passent. Hiver et été 1946. Hiver et 
printemps 1947. Les journaux annon- 
cent que les troupes de Tchang anéan- 
tissent partout les communistes. Le 
montreur de marionnettes, mainte- 
nant, c’est Tcha-min seul. Liou n'a 
plus la force de l'accompagner. Il est 
inquiet, troublé par le comportement 
de son fils, des amis de son fils, des 
jeunes gens tout à fait sérieux cepen- 
dant, mais dont le vocabulaire, l'atti- 


tude, révèlent des préoccupations 
singulières. 

Mais il est maintenant devenu bien 
vieux. 


H UIT jours s'étaient écoulés 


depuis la Fête des Morts. Liou sortit dans la cour 
et boutonna sur sa poitrine sa veste de cotonnade 
noire. Dans une cour voisine, des fermes discu- 
taient avec animation. Leurs voix criardes trou- 
blaient la tranquillité du soir. Aucune de leurs 
Lee ne parvenait distinctement jusqu’au vieil- 
ard. Il savait pourtant l’objet de leur entretien. 
Tout le monde en parlait dans le quartier. De 
nouveaux locataires allaient venir le lendemain 
s'installer dans un corps de logis inhabité de la 
propre maison de Liou. Yu-pi lui avait appris la 
nouvelle le matin même. 

Une journée auparavant, cette information lui 
aurait paru sensationnelle. Depuis des années, on 
n'avait jamais eu l’occasion de voir un visage 
nouveau dans le quartier. Il aurait couru, lui 
aussi, comme avait fait Yu-pi, toute la journée, 
en quête de renseignements complémentaires. 
Mais Liou ne se sentait pas l'esprit à s’agiter de 
la sorte. Il avait d’autres idées en tête depuis la 
nuit précédente. Il n'avait vraiment pas du tout 
le cœur de se mêler à des bavardages de com- 
mères. 

Liou fit quelques pas dans la cour. Petit- 
Dragon venait d’apparaître à la porte du logis de 
la vieille Yu-pi et lui prit la main. 

— Où vas-tu, grand-père ? 

C'était un bel enfant, grand pour ses trois ans 
et bien planté, heureux de vivre et ne manquant 
de rien. Liou serra doucement dans ses doigts 
secs la petite main fraiche, 

— Je vais voir mon jardin. 

— Veux-tu que j'aille avec toi ? 

— Bien sûr, Petit-Dragon. 

Ils se dirigèrent vers le magnolia, toujours 
vivant dans l’angle de la cour. Quand Sia-ko était 
morte, Liou avait pensé que l’arbuste allait mou- 
rir. Un hiver était passé. Au printemps suivant, 
une branche neuve avait poussé au-dessous de la 
cassure faite par Liou. Un nouvel hiver était venu. 
La branche était maintenant plus belle que celle 
déposée dans le cercueil de la jeune fille. Il en est 
des plantes comme des hommes. Certaines sont 
longues à mourir. 

— C'est un beau jardin, dit Petit-Dragon d'un 
ton émerveillé, 

— Oui, répondit Liou. 

I s’accroupit devant la plante, et l'enfant s’ap- 
puya sur lui, sa petite tête brune contre sa joue, 


(A suivre.) 


a 
La semaine prochaine : 





Entre Tcha min et 
Shu fan une 
étrange complicité 
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ENSEIGNEMENT 


177.000 syndiqués 


ANDIS qu’à Londres le « News 

Chronicle » apprend à ses lecteurs 
que 3.000 écoliers français, accablés 
par le travail, attendent d’être admis 
dans des hôpitaux psychiatriques et 
que le nombre des maladies mentales, 
chez nos instituteurs, a doublé en 
deux ans, les maîtres français, réunis 
à Grenoble, sans s'occuper de ces 
bruits plus ou moins fantaisistes, 
achèvent de discuter les problèmes 
qui les passionnent. 





Le Syndicat national des Institu- 
teurs (177.000 syndiqués sur 180.000 
maîtres) a eu cette année une raison 
de se réjouir : sur de nombreux 
points — création d'un cycle d’orien- 
tation de 11 à 13 ans, suppression de 
l'examen d’entrée en 6°, extension des 
bourses... — la réforme de l’enseigne- 
ment de M. Billères correspond très 
êxactement aux vœux du Syndicat, de 
même que les plans d'équipement et 
de recrutement en préparation. Au 
cours du congrès de Grenoble, plu- 
sieurs orateurs, ainsi que des membres 
du bureau, ont d’ailleurs reconnu 


qu'ils n’avaient pas eu depuis long-, 


temps un ministre de l'Education 
nationale aussi attentif à leurs aspi- 
rations. Pourtant, faute de crédits, 
ainsi que le secrétaire général du Syn- 
dicat, M. Denis Forestier, l’a fait 
remarquer, il ne manquera pas moins 
de 40.000 instituteurs en octobre. 


De profondes déceptions ont été 
réservées, ces derniers mois, aux maî- 
tres des écoles primaires. Le « pro- 
blème de la-laïcité >» pour la solution 
duquel ils avaient fait un gros effort 
pendant la période électorale, n’a pas 
évolué. 


Table ronde 


Puis les instituteurs sont très sen- 
sibles au drame algérien : 15.000 des 


leurs vivent en Algérie dans des 
conditions précaires qui ne font 
qu'empirer. Le congrès, à ce propos, 


a repris à une forte majorité les tex- 
tes de l’année dernière : refusant le 
préalable gouvernemental de la paci- 
fication par les armes, repoussant la 
thèse de l’indépendance par la séces- 
sion (soutenue par une minorité de 
délégués), les instituteurs ont de nou- 
veau affirmé que seule pourrait assu- 
rer l'arrêt des hostilités une « confé- 
rence de la Table ronde, réunissant 
tous les éléments représentatifs de la 
population algérienne ». 

Les instituteurs ont tenu à souli- 
ner qu'ils attachaient un grand prix 

cette formule. Ils demeurent ainsi 
dans leur tradition qui les incite tou- 
jours à choisir des solutions de jus- 
tice et de Pe C’est dans ce même 
esprit qu'ils ont affirmé que « les 
clercs ne trahiraient pas » : en toutes 
occasions D” s’agisse de politique 
internationale, de questions écono- 
miques, des libertés démocratiques ou 
de l'élévation du niveau culturel de 
la nation), le Syndicat veut rester une 
organisation au service des travail- 
leurs. 


Aider les diverses couches de la 
population à « participer à l’évolution 
scientifique et sociale, au lieu de la 
subir », tel est le mot d’ordre qu'avant 
de se séparer, les instituteurs se sont 
donné pour leur action éducative et 
sociale, 


PRESSE 


Touchés au diaphragme 


ES journalistes britanniques ont la 

réputation d’être pondérés. Mais 
les 300 qui furent délégués pour ac- 
cueillir Marilyn Monroe à son arrivée 
en Grande-Bretagne, mirent un point 
d'honneur à démontrer que l’on peut 
être un homme tout en étant britanni- 
que. Leur enthousiasme s’est traduit 
par une multiplication d’articles de 
première page, généreusement illus- 
trés. Le très grave «Daily Telegraph» 
a été désobligeant (« Une otarie bien 
dressée »), mais contraint de men- 
tionner l'événement, L’austère € Ob- 
server >» a tenu à saluer « l’arrivée 
d’un mythe à l’aérodrome ». Quant 
aux autres, ils ont fait, comme le dit 
le « Daily Mirror », « un triomphe à 
celte chère blonde explosive ». 


Il est vrai que Marilyn Monroe Mil- 
ler y a mis du sien : elle a montré au 
cours d’une conférence de presse — 
épreuve redoutable selon les techni- 
Ciens — qu'elle avait de l'esprit et un 
estomac. L’estomac était visible sous 
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ACTUALITÉS 





un empiècement de voile transparent. 
S'il a troublé nos confrères d’outre- 
Manche, il ne leur a cependant pas 
fait oublier les convenances : ils l’ont 
baptisé « diaphragme » (en Grande- 
Bretagne un homme de bonne compa- 
gnie ne prononce jamais, et écrit en- 
core moins, le mot « estomac »). 
Quant à l’esprit, voici quelques exem- 
ples extraits du dialogue entre la ve- 
dette et les journalistes qui suffisent 
à en témoigner : 


Q. — Maintenant que vous êtes ma- 
riée à un intellectuel, vous montre- 
rez-vous moins « sexy » dans vos 


films ? 

R. — Je porterai des maillots de 
bain tant que j'en aurai la force. 

Q. — Comment définir un intellec- 
tuel ? 

R. — Je crois que vous pourriez 


trouver cela dans n'importe quel dic- 
tionnaire. 


Q. — Pourriez-vous formuler une 
description de votre mari ? 

R. — À quoi bon, puisqu'il est à 
côté de moi. 

Q. — Est-il vrai que vous portez la 
nuit du « 5 > de Chanel'en guise de 
pyjama ? 

R. — Oui. Mais puisque je suis en 
Angleterre peut-être vais-je lui préfé- 
rer la lavande Yardley. 

Q. — Voulez-vous vraiment jouer 


Grouchenka des « Frères Karama- 
zOv ? » 


R. — J'ai remarqué que la plupart 
des gens qui se moquent de moi à ce 
propos n’ont pas lu « Les Frères Ka- 
ramazov ». C’est ce qui nous dis- 
tingue. 


JE, TU, IL... 


@ JACQUES GODDET, 51 ans, qui dirige 

à la fois le Tour 
de France et le quotidien sportif 
« L'Equipe », remporte cette semaine 
le premier prix de poésie lyrique avec 
cette formule dédiée à Charly Gaul : 
« L'ange ailé avait des pédales aux 
pieds ». 





Cr 


© Mrs J. S. BASsETT, 68 ans, mère du 

diplomate bri- 
tannique Guy Burgess, 45 ans, qui, 
en compagnie de Donald Mac Lean, 
préféra, en 1951, Moscou à Londres, 
est allée passer quelques jours en 
Union Soviétique auprès de son fils. 
Il y a quelques semaines elle avait 
reçu un télégramme de Burgess : « Le 
ministère des Affaires étrangères so- 
viétique t’accorde la permission de 
venir. Arrive, Je t'attends ». Cette 
vieille dame respectable, se moquant 
du qu’en-dira-t-on, n’a pas hésité à 
prendre l'avion pour Moscou via 
Stockholm, après avoir avisé les au- 
torités. Commentaire officiel : une ci- 
toyenne britannique est libre d’aller 
où elle veut. Commentaire officieux : 
le Foreign Office serait bien ennuyé 
si Burgess revenait avec sa mère car 
nul délit ne peut lui être imputé. 


M. M. M. 
Qu'est-ce qu’un intellectuel ? 


@ JoHnN RINGLING NORTH, directeur 


du plus 
important cirque du monde (1.000 ar- 
tistes et employés) a décidé d’aban- 
donner la gigantesque tente qui abri- 
tait son « show ». Il espère l’an pro- 
chain donner des spectacles dans des 
salles « en dur ». Ainsi vient de mou- 
rir le dernier cirque américain de 
toile. Les conditions imposées par les 
syndicats américains, plusieurs grè- 
ves du personnel, les taxes locales 
trop importantes et le mauvais temps 





JonN RINGLING NoRTH 
Un vrai drame. 





CLARA BooTH LUCE 
Un vrai cirque. 


qui a provoqué une baisse catastro- 
phique des recettes sont responsables 
de cette disparition. 


“ 


@ CLarA BooTH LUCE, 52 ans, ambas- 

sadeur des 
Etats-Unis à Rome, souffrait depuis 
1954 d’une mystérieuse maladie : elle 
était infiniment lasse, toujours ner- 
veuse et éprouvait des nausées, ses 
dents se déchaussaient et ses ongles 
se cassaient sans cesse. Tous les symp- 
tômes d’un empoisonnement par l’ar- 
senic. Les médecins de l'hôpital de la 
marine américaine à Naples qui la 


soignèrent secrètement (elle figurait 
dans les registres de l'hôpital sous le 
nom du « marin Jones ») confirmè- 
rent le diagnostic : il s'agissait d’un 
empoisonnement par l'arséniate de 
plomb. Une enquête discrète fut me- 
née sur tous ceux qui approchaient 
l'ambassadeur. En vain. Un détail 
pourtant retint l’attention des enqué- 
teurs : le couloir qui conduisait aux 
communs passait juste au-dessus du 
lit de Clare Booth Luce et tous les 
matins la cavalcade du personnel se- 
couait le plafond de la chambre à 
coucher qui s’effritait. On s’intéressa 
donc au plafond. Il était recouvert 
d’une peinture contenant de l’arsenic 
dont l’ambassadeur absorbait des par- 
celles pendant son sommeil. La clé 
du mystère, qui fut le secret le plus 
jalousement gardé de la diplomatie 
américaine, était enfi” rouvée. Le 

lafond a été repein Clare Booth 


uce, convalescente, est partie en 
croisière. 

. 

*. 


@ LE puc D’'EDIMBOURG, qui jouait au 
T0 me ee polo di- 
manche sous les yeux de la reine Eli- 
zabeth, du prince Charles et de la 
princesse Ann, a fait une chute de 
cheval. Le duc n’a pas été blessé. Mais 
les dévots britanniques voient dans 
cet accident un avertissement du ciel! 
depuis longtemps ils reprochent au 
duc de jouer au polo le « jour du 
Seigneur ». 


Les connaisseurs 
préfèrent le 
mocassin 


“ ANANDA "” 


C'est en effet LE SEUL qui soit : 


@ RESSEMELABLE et HYGIENIQUE par 
suite de sa première semelle EN CUIR 
QUI RESPIRE. 

@ ULTRA-LEGER, ELEGANT,. 

@ EXTRA-SOUPLE, CHAUSSANT PARFAIT, 

Cuir naturel, montage souple, première cuir, 

semelle et talon microporeux, serrage par lacet 

coton. 

( 28 au 34 .......... 1.000 fr. 
stlo } 35 au 39 .........: 1860 fr. 

PASS... LR 

DETAILLAN'TS : Livraison par retour. 

PARTICULIERS : Ecrivez-nous pour recevoir 

l'adresse du Dépositaire le plus proche de chez 

vous, ainsi que la méthode ANANDA : « POUR 

RESTER TOUJOURS JEUNE ET EN PAR- 

FAITE SANTE », 

61-63, rue Bichat - PARIS-10° 


Service E NOR. 28-87 
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Paris en parle... 


GINA LOLLOBRIGIDA : 
UNE <PERFECTIONNISTE. » 


Si Marilyn Monroe ravage en ce moment l'Angleterre, Gina Lollo- 
brigida, Diana Dors, Sophia Loren, Brigitte Bardot intriguent, elles, 
considérablement l'Amérique. Quel est «le secret de leur charme » ? 
C’est la question ee s’est posée un excellent journaliste américain, Joe 
Hyams, pour se donner le prétexte de brosser, à propos des vedettes 
européennes, une série de petits portraits instructifs et cruels. Cela fait 

une assez jolie galerie de monstres dont voici le premier tableau. 


INA LOLLOBRIGIDA m'a déçu. Elle est courte, le 

nez large, banale de corps, les jambes épaisses. 

Ses yeux seuls m'ont semblé magnifiques. 
« C'est donc ça Lollobrigida ? » me suis-je dit. À ce 
moment Gina qui était assise sur une chaise ss mit 
debout — il serait plus juste de dire : se mit à gran- 
dir — et vint vers moi, un sourire dans les yeux. Je 
compris alors ce qu'il y avait à comprendre. 

Quand on la détaille Gina ne casse rien. Mais réu- 
nissez tous ces traits imparfaits et vous obtenez ce 
très parfait mystère de charme et de photogénie 
nommé Gina. 

Descendant vers sa loge, Gina fait un faux pas et 
tombe assise, — un peu violemment. Je me précipite 
pour l'aider, tout prêt à entendre un flot cascadeur 
d'italien. En fait Gina, qui s'est remise debout, rit 
aux éclats en s'époussetant : « C'est une chance que 
le talent de Gina soit placé là » dit-elle en montrant 
sa tête « et non ici »: et elle ajoute en continuant à 
s'épousseter : « autrement il serait en miettes », 

Je découvris alors, en plus de son sens de l'humour, 
que Gina parle d'elle-même à la troisième personne; 
c'est qu'il y a deux Lollobrigida, la femme et l'actrice. 
D'après son contrat pour « Notre-Dame de Paris », elle 
a le droit d'accepter ou de refuser chacun des plans 
où elle se trouve. C'est, m'a-t-on dit, avec le plus froid 
détachement qu'elle exarñine chaque image : « Je sais 
ce qui est le meiux pour Gina», et quand elle tombe 
sur une photo qui lui déplaît, elle la barre d'un grand 
X:« Ça, ça n'est pas Gina ?». 


91, 48, 90... 


Les images approuvées ne sont pas toujours les 
plus flatteuses, mais elles possèdent toutes les élé- 
ments qui, aux yeux de Gina, doivent achever de 
construire dans l'esprit du public l'image d'elle-même 
qu'elle veut lui donner. « Je suis du peuple, dit-elle, 
je suis plus près d'eux que, disons Garbo, parcs que 
je suis une simple fille des champs. » 

Gina entend continuer à donner l'illusion qu'elle est 
une modeste paysanne, indifférente au succès, en 
dépit de sa célébrité et du chiffre énorme de ses reve- 
nus : 160.000 dollars pour « Trapèze », son premier 
film américain. 

Le secret de sa carrière prodigieuse ? Deux choses : 
d'abord un tout petit peu de talent joint à l'équipe- 
ment nécessaire — 91, 48, 90 (1), ensuite énormément 
de publicité. Gina n'est pas un beauté d'après les 
critères américains, mais elle possède cet élan intime 
vers la réussite qu'on associe au caractère américain. 

Quand il s'agit de sa carrière plus rien n'est laissé 


à la chance ou à qui que ce soit — sauf à son ræari 
Miklo Skofic, qui est aussi son associé à la Gina Incor- 
porated. 


« Je suis expert en Gina Lollobrigida, dit Gina, je 
suis fatiguée de voir ma figure tous les matins, mais 
je la connais mieux que personne. C'est pour ça que 


(1) En centimètres : tour de poitrine, de taille et 
Ko 





je fais moi-même mes yeux, mes lèvres et ma coit- 
fure avant d'aller au studio. Je dessine aussi moi- 
même mes vêtements et mes costumes pour les films: 
qui connaît mieux que moi la silhouette de Gina? » 
Elle fait aussi les modèles de sa lingerie et de ses 
dessous. , 

Durant le tournage de ses films elle est son propre 
critique, et sévère. « C'est une perfectionniste » dit 
d'elle Burt Lancaster. 

Avant chaque interview, elle se renseigne pour 
savoir quel genre d'article le journaliste veut écrire. 
Elle n'accer:e pas, comme Sophia Loren, de se faire 
aider par un agent de publicité. « L'anglais de Gina 
n'est pas très bon, mais elle n'a besoin de personne 
pour parler à sa place. » 


« Je m'habille pour les hommes... » 

Je lui ai demandé si elle se trouvait « glamorous »: 
après s'être fait expliquer le terme, elle m'a répondu 1 
« glamour, pour moi, c'est quand un homme sait 
qu'une femme est une femme. Ça n'a rien à voir avec 
l'extérieur, c'est quelque chose d'interne. Etre natu- 
relle est important, faire les choses qui semblent notu- 
relles et apparaître comme on est. Je ne suis pas belle 
pour tous, seulement pour quelques-uns. Si j'étais dif- 
férente peut-être plairais-je aux autres et plus à 
ceux-là; jamais à tous. Quelquelois, j'en ai assez 
de moi-même. je me dis que Ça serait si bien d'être 
soudain quelqu'un d'autre? mais je me rends compte 
que Gina ne peut être que Gina, rien de plus, et 
qu'elle doit en tirer le meilleur parti possible. » 

Gina qui portait un costume de gitane largement 
décolleté, se baisse devant moi pour ramasser quelque 
chose — vieux truc hollywoodien. « Pour moi le sexe 
est allé assez loin, dit-elle, il est maintenant impor- 
tant qu'on me considère comme une actrice. » 

Gina possède une vaste garde-robe, plus de 250 
robes m'a-t-on dit, qu'elle a dessinées elle-même. Je 
lui ai demandé si elle s'habille pour elle ou pour 
les hommes. « Je m'habille pour les hommes, dit-elle, 
qui existe-t-il d'autre ? Une femme doit être belle pour 
les hommes ou alors elle n'a aucune raison d'être 
belle. Les vêtements ne sont pas aussi importants pour 
toutes les femmes, pour une actrice ils sont essentiels. 
J'ai beaucoup de vêtements, mais ils sont ‘ous simples. 
C'est de Gina qu'on doit se souvenir, et non de sa 
robe. » 

« Quelle est pour vous la chose la plus importante 
au monde ? » lui ai-je demandé. 

« Un bon film, répond-elle sans hésitation. Une car- 
rière est quelque chose de sérieux. Gina doit tou- 
jours être meilleure. Chaque fois que je confie à mon 
mari Miklo que je voudrais avoir un enfant, on me 
présente un bon film et je suis tentée: alors je dis 
que je vais faire un film, que le bébé viendra plus 
tard. Les bébés de Gina, ce sont ses beaux films. » 

Joe HYAMS. 


(Copyright « L'Express > and New York 
Herald Tribune.) 











AVIGNON 


Figaro chez le pape 
LE MARIAGE DE FIGARO 





prend quatre de ses grands succès des 
années précédentes : Le Prince de 
Hombourg, Don Juan, Cinna, Macbeth, 
et il y ajoute une nouveauté : Le Ma- 
riage de Figaro. Bref, il demande 
qu’on le juge sur l’ensemble de son 


s che œuvre et qu’on mesure le chemin par- 
(au Festival d'Avignon) couru. Il peut en être fier. . 

(De notre envoyé spécial R. Kanters.) Il faut garder à l'esprit le bilan 
JEAN VILAR fête cette année, dans éclatant de ces neuf années, au mo- 
la ville des papes, le neuvième anni- Ment de faire quelques réserves sur 
versaire du pape des festivals. I1 re- Le Mariage de Figaro qu’on vient de 
nous présenter. Au lendemain de 

l’anniversaire de la prise de la Bas- 
tille, Jean Vilar a voulu nous montrer 
la pièce qui en avait ébranlé les 
murailles ; mais un peu de la mélan- 
colie du 14 juillet de cette année 
semble avoir rejailli sur l’œuvre de 


— BOULE BLANCHE M Beaumarchais. 


Des rôles difficiles 
68, rue Pierre- Charron à d É 
L'SEXY) BAL : 25-18 Je sais bien 7 y à dans le Ma- 

OH... LA. LA !11 riage un sujet dramatique : la lutte 


: d’un valet et de son maître pour l’hon- 
LA VILLA RER neur d’une femme. Mais cette lutte, 


c’est une lutte de vitesse, un assaut de 
ruses, d’intrigues et de contre-intri- 
ues. Pour rendre les caractères plus 
iumains, M. Jean Vilar a souligné tous 
les aspects sérieux des situations et 
ralenti le mouvement général. Mais 
alors ni les effets comiques, ni les 
effets dramatiques n'arrivent plus à 
l'heure, les mots portent mal. On est 
obligé de suivre deux pièces à la fois ! 
la comédie d’intrigue, vive et animée, 
agencée avec une habileté diabolique 
ei qui va bon train, et la comédie dra- 
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matique que le régisseur ne peut en 
faire sortir qu’en décomposant le 
mouvement. 


La pièce est redoutable pour une 
troupe parce qu’elle ne comporte 
uère que des rôles difficiles. M. Yves 
asc, en Chérubin, manque un peu de 
jeunesse ; ce n’est pas sa faute s’il ne 
donne pas du tout l’impression d’être 
un enfant de treize ans, mais toutes 
les scènes où il intervient s’en trou- 
vent un peu faussées. M. Jean Des- 
champs, dans le rôle du Comte, 
manque un peu de noblesse : il lui 
reste quelque chose de l’ouvrier Gil- 
bert qu’il jouait si bien l’an dernier 
dans Marie Tudor. Le rôle doit être 
joué « très noblement, mais avec 
grâce et liberté », disait l’auteur : cela 
ne veut pas dire avec bonhomie. Mme 
Silvia Monfort, en grande tragédienne 
ne est, joue la Comtesse en épouse 
élaissée et douloureuse, en amante 
plaintive. Elle y met de la noblesse, 
elle, et de la grâce et de la mélancolie, 
mais elle est obligée de sacrifier 
l’ébauche de flirt avec Chérubin, elle 
end improbable l'échange des cos- 
tumes au cinquième acte. 


Quant à M. Daniel Sorano, il a 
éteint la gaieté que nous lui connais- 
sons, il a été un Figaro triste, Dès la 
première scèné, il nous a montré 
comment il voyait le personnage : 
Figaro, pour lui, et pendant cin 
actes, c’est un homme qui tremble 
l’idée d’être l’homme fertile en res- 
sources, en intrigues, en pirouettes, 11 
le joue comme à regret. D s'est donné 


une tête de bon cheval un peu triste, 
il sourit rarement, il prend des temps. 
Figaro, ce n’est pas Scapin, certes : 
mais morbleu ! ce Figaro-là, Suzanne 
lui donnerait quelques inquiétudes 
qu’il ne l’aurait pas volé. 


Catherine Le Couey 
triomphe... 


D'autant que Suzanne, la vraie 
triomphatrice de la soirée, c’est Mlle 
Catherine Le Couey qui est bien 
« adroite, spirituelle, rieuse », parfaite 
de grâce et de bonne grâce, intelli- 
gente et juste dans ses moindres 
gestes. Elle détonne un peu dans cette 
représentation feutrée, de même que 
M. Jean Topart (Basile) ou M. Wilson 
(Antonio) ou M. Jean-Paul Moulinot 
(Brid’oison) paraissent charger leurs 
rôles parce qu’ils jouent la comédie en 
farce, tandis que les autres ont envie 
de la jouer en drame. Beaumarchais 
avait le goût de la comédie larmoyante 
et moralisatrice, c’est entendu. Mais 
son bon génie, ou plutôt son génie 
tout court, l’a empêché d’en faire une 
avec Le Mariage de Figaro, et je ne 
sais si M. Jean Vilar lui rend un bon 
service en le tirant de ce côté. Nous 





La revue des Folies-Bergère 
luxueuse, folle et légère 
charmant les regards et l'esprit 


est le triomphe de Paris ! 


L'EXPRESS, — 20 JUILLET 1956. 
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everrons cela en appel, à Chaillot, cet 
Liver, 

En guise de décor, M. Gischia «a 
osé sur la scène une grande grille 
orée, avec de nombreuses portes, 
nécessaires dans cette pièce pleine 
d'entrées, de sorties, de cachettes. Cela 
ne vaut pas un bon décor classique, 
mais ce n’est pas gênant et c'était 
sans doute une bonne solution pour 
le plein air. 

Nous avons retrouvé le lendemain 
le couple Jean Vilar-Daniel Sorano 
dans une de ses meilleures interpré- 
tations, celle du couple Don Juan-Sga- 
narelle. De plus en plus Jean Vilar 
joue au lieu de la comédie du séduc- 
teur, la tragédie de l’athée. Mais cette 
tragédie est dans le texte ét les inter- 
ventions burlesques de Sganarelle 
sont là pour la faire valoir. Toute la 
pièce est conduite d’un seul mouve- 
ment vigoureux, comme une marche 
au suicide ou du moins une marche 
à l’abime. Elle fait sur les spectateurs 
avertis comme sur les spectateurs 
ingénus, une impression terrible et, 
pour ainsi dire, une impression reli- 
gieuse. 


THÉATRE 


Un nouveau Bérard 


US jeune homme discret, effacé, 
dont le nom figure en tout petit sur 
les programmes des spectacles, et que 
l’on ne voit jamais saluer à la fin des 
représentations, a pourtant imposé sa 
présence et son talent tout au long de 
cette année. Sa présence, ce sont des 
couleurs, et plutôt des bleus et des 
verts, des tissus, et plutôt des tissus 
mats, des formes, et plutôt classiques 
et dépouillées. Son nom, c’est Jacques 
Noël, un des plus jeunes décorateurs 
de théâtre. Il a trente ans, mais, de- 
puis quatorze ans, il fait des ma- 
quettes. 

Comme son père était maitre menui- 
sier, il a appris pendant quatre ans, 
à l'Ecole Boulle, la ciselure et l’ébé- 
nisterie. Cela lui a donné une connais- 
sance des matières qui lui a permis 
longtemps d’être son propre artisan. 

A vingt ans, il est parti en tournée 
avec une troupe de comédiens débu- 
tants : Yves Robert, Vadim, Tamiz, 
etc, et une jeune actrice d'origine 
turque : Tsilla Chelton, qu'il a épou- 
sée. Il peignait des paravents qui 
ttaient les seuls décors des salles de 
province où ils passaient. 


Le moins possible 


Depuis, Jacques Noël et Tsilla Chel- 
ton ont eu quatre enfants et des 
moments difficiles. Mais, après avoir 
décoré les numéros du mime Mar- 
ceau, Adamov, Marivaux et Molière, 
les directeurs de théâtre ont fini par 
se rendre compte que Jacques Naël 
réussissait dans n'importe quel style à 
faire admirer le sien propre. 

Cette année, pour la première fois, 
Jacques Noël n’a pas arrêté de tra- 
vailler. Il a créé les décors espagnols 
de Gaspar Diaz (Hébertot), les mas- 
ques burlesques de Jacques (Hu- 
chette), le collège onirique des Oi- 
seaux de lune (Atelier), le grenier 
métaphysique des Chaises (Studio des 
Champs-Elysées) et le cadre du der- 
nier ballet de Babilée : Le Caméléo- 
pard, Chaque fois, des décors ravis- 
sants, justes, avec cette sobriété et 
cette invention dont Bérard fut le 
maitre. 

Sa règle : « En mettre le moins pos- 
sible ». 

Il a l’air d’un étudiant timide, mais 
les costumes égyptiens qu’il dessine 
en ce moment pour César et Cléo- 
pâtre, de Shaw, au Festival de Saint- 
Malo, ont la fantaisie, la grâce et l’al- 
lure dont il se moque pour lui-même. 






A voir : 





© L'Amour des quatre colonels 
(les gaietés de l'occupation) @ Le 
Séducteur (Don Juan a bon cœur) 
© A la monnaie du Pape (une pièce 
qui a cours) © Spectacle Marcel 
Marceau (un monde du silence). 








PAN 
G. MILLETRE 
Premier Prix du Conservatoire 
VOUS OFFRE UN 
DISQUE MICROSILLON 
17 em. (915 fr.) 

DE VOTRE CHOIX 
(600 titres en classique, jazz et variétés) 
POUR TOUT ACHAT DE 5.000 FR, 
(un disque 30 cm. A pour 15.000 francs) 
Disques - Electrophones 
11, rue Jacob - DAN. 18-25 
Ouvert de 10 h. 30 à 20 heures 


et pendant le mois d'août 
SAINT-GERMAIN-DES.PRES 
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cette 


BALLETS 





Babilée à l'Olympia 


C£ pourrait être une expérience 
passionnante que celle de la mise 
en contact du ballet classique avec le 
grand public d’une salle de music- 
hall. Cependant, il y faudrait un autre 
programme que celui de Babilée : un 
programme plus riche, plus fourni, 
plus divers et, chorégraphiquement, 
plus réussi. 

Ceci dit, Le Jeune Homme et la 
Mort, de Jean Cocteau, que Babilée a 
repris pour l’occasion dans la choré- 
graphie de Roland Petit et les décors 
de Wakhevitch, est une œuvre extra- 
ordinaire,” et qui trouve sa place et 
son succès devant n'importe quel 

ublic. Babilée, danseur, y demeure 
égal à lui-même; Claire Sombert, 


semaine 


nages vulgaires, veules et despotiques, 
encore qu'Hathaway en trace un por- 
trait passablement édulcoré. Héros : 
deux frères qui se haïssent et se 
battent jusqu’au moment de se récon- 
cilier en traversant à cheval un tor- 
rent furieux. Van Johnson prouve une 
fois de plus qu’il vaut mieux que sa 
réputation ‘idole des  «bobby- 
soxers» et Ruth Roman confirme de 
vrais dons dramatiques. 


Elle parvient plus aisément à la 
tragédie que Joan Crawford qui, dans 
Une Femme diabolique (6), se livre en 
vain à des exercices de haute école. 
Histoire d’une « mante religieuse » qui 
dévore tous les hommes qu’elle ap- 
proche et qui finit par succomber à 
ses propres traquenards. Combat 
désespéré aussi d’une ancienne grande 
gloire du cinéma contre la vieillesse 
et l’oubli, Au début, on est fasciné ; 
à la fin, on succombe soi-même sous 


EXPOSITIONS 


Décentralisation d'été 


ES étrangers et les provinciaux ont 

commencé d’envahir Paris, ses 
musées, et les expositions qui y reste- 
ront ouvertes pendant les mois d'été, 
notamment celles des « Trésors d’arts 
populaires dans les pays de France », 
au palais de Chaillot, et de l’œuvre 
gravée de Rembrandt, à la Biblio- 
thèque Nationale. 

Mais l'exposition «De Giotto à 
Bellini », en regroupant la plupart des 
primitifs italiens éparpillés à travers 
toute la France, a montré que le plus 
insignifiant des musées de province 
valait la peine qu’on s’y arrètät au 
cours d’un voyage de vacances. 


Quelques-uns de ces musées ont 


d’ailleurs fait, cette année, un effort 





convenable, ne fait pas oublier Natha- 
lie Philippart, la créatrice du rôle. Et 
pourquoi l’avoir laissée blonde ? Dans 
ce rôle de jeune monstre qui finit par 
s'identifier à la mort, c’est inconce- 
vable. 

La musique de Bach, qui porte et 
magnifie l’action de ce ballet, est hur- 
lée par les haut-parleurs de l'Olympia 
de bien indécente façon. 


CINÉMA 


Des chevaux 
et des femmes 


EAUCOUP de nouveaux films cette 

semaine. Films d'été, films pour 
enfants, fonds de tiroir. On a fait don- 
ner toutes les cavaleries des cinq 
continents pour faire croire aux Pari- 
siens par obligation qu'ils sont en 
train de gambader à travers champs. 
Il y a Takeru, le poulain japonais du 
film de Koji Shima Le Cheval et l'En- 
fant (1), qui est si mignon qu’il finit 
par monter au ciel. Il y a Conquista- 
dor, l’alezan peureux du film améri- 
cano-mexicain de Roberto Gavaldon 
La Revanche de Pablito (2), supervisé 
par Walt Disney, l’homme qui a 
abaissé de quelques années l’âge men- 
tal du spectateur américain. 

Il y a les méharis des Quatre Plumes 
blanches (3), remake en cinémascope 
de la célèbre histoire d’un officier 
CES qui faillit avoir peur et 
mériter des reproches. Terence Young 
et Zoltan Korda, les réalisateurs, en 
ont rendu le mélo acceptable. Mais, 
avec un film vieux de vingt ans, Les 
Trois Lanciers du Bengale (4), malgré 
le petit écran et l’absence de couleurs, 
Henry Hathaway peut encore leur 
rendre des points. Il est vrai que Gary 
Er avait alors la jeunesse pour 
ui. 

De ce même Hathaway, un cinéma- 
scope tout récent : Le Fond de la bou- 
teille (5), tiré d’un roman de Georges 
Simenon qui se passe à la frontière 
mexicaine, parmi les fermiers enri- 
chis du Sud des Etats-Unis. Person- 


LORD BYRON : VENDOME 





JoaAN CRAWFORD 
Mante religieuse. 


le poids des ennuyeuses images de ce 
sous-Wyler qu’est Ronald Mac Dou- 
gall. 


(1) Biarritz ; (2) Paris, Berlitz, 
Gaumont-Palace ; (3) Normandie, 
Rex, Moulin-Rouge ; (4) Triomphe, 
Paramount et dans les quartiers ; 
(5) Ermitage, Max-Linder, Vedet- 
tes, Images ; (6) Broadway. 





DANIEL SORANO 
Bon cheval triste. 


A voir : 


En exclusivité : 
© Nuit et brouillard (un témoi- 
gnage bouleversant) @ Mais qui a 
tué Harry ? (humour macabre) @ 
Place au cinérama (une attrac- 
tion) © Les amoureux (sourire 
italien) @ Sourires d’une nuit d’été 
(Marivaux suédois). 


Nous vous rappelons 


@ Le Monde du Silence (Royale, 
Cinémonde Opéra, Cinevog Saint- 
Lazare, Royal Haussmann, Re- 
filets) © Les belles de nuit (Bos- 
quet Gaumont, Régent) @ Les da- 
mes du Bois de Boulogne (Pagode) 
@ Les enfants du paradis (Studio 
28) @ Lola Montès (Berthier) @ 
Opéra de quat’ sous (Studio Ber- 
trand) © Les parents terribles 
(Celtic) @ La ruée vers l'or (Co- 
lisée, Marivaux) @ L'homme tran- 
quille (Acacias) © Tueurs de da- 
mes (Ursulines, Hollywood) © Il 
bidone (Agriculteurs). 
































particulier pour justifier l'intérêt des 
amateurs de passage. 

C’est ainsi que le Musée des Beaux- 
Arts de Nancy présente une sélection 
des œuvres de Raoul Dufy. 

Aix-en-Provence a pris le relais de 
La Haye où vient de se terminer la 
grande exposition Cézanne. La plu- 
part des quatre-vingt-dix toiles venues 
du monde entier à La Haye se retrou- 
vent ici, dans le paysage même où 
«Monsieur Cézanne» réalisa ses 
œuvres maîtresses sous les quolibets 
des passants, à la fin du siècle dernier. 

Dans l'Ouest et le Nord-Ouest, le 
Musée de Morlaix présente un « Hom- 
mage» à Paul Sérusier, et celui de 
Dieppe une rétrospective Othon 
Friesz. 


Etranger 


Les touristes amateurs d’art seront 
également sollicités par d'importantes 
expositions étrangères. 

es visiteurs du festival de Knokke- 
Le Zoute pourront rèver devant les 
toiles — irritantes tout autant qu’atti- 
rantes — de Salvador Dali, dont les 
œuvres principales de ces vingt der- 
nières années ont été rassemblées au 
bord de la mer du Nord. 

Non loin de là, Anvers présente un 
remarquable ensemble de plus de 
cent quarante dessins généralement 
fort peu connus de Rubens dans le 
cadre de sa propre maison. 

Quant aux touristes de Venise, ils 
n’auront que l’embarras du choix 1! 
les peintres de tous les pays du monde 
les attendent en effet dans leurs pavil- 
lons respectifs dispersés parmi les 
ps des « giardini », à l’occasion 

e la Biennale. Et, place Saint-Mare, 
ls pourront visiter une exposition 
Delacroix qui, par sa présentation 
comme par le choix des œuvres, peut 
être considérée comme un modèle du 
genre. 





EXPOSITIONS 
GALERIE ROMANET 


La plus belle galerie de Paris | 
De RENOIR | 
| àPICASSO 


et les maîtres de demain 
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Galerie MAEGHT 
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Terres de grand feu 
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On vous en parlera 








Un raté réussi 


JOURNAL D'UN RATÉ 


par Henri Pollès, éd. Galli- 
mard, 354 pages, 870 francs. 


ECRIV AIN re- 

e çoit chaque 
semaine des let- 
tres ainsi con- 
çues : « Nous 
avons lu avec un 
vif intérêt le ma- 
nuscrit que vous 
avez bien voulu 
nous soumettre. 
I1 nous est 
malheureusement 
impossible d'en 
envisager la pu- 
blication, etc. ». Elles lui sont en- 
voyées par le journal « Marianne » 
ou l'agent de la Metro Goldwyn 
Mayer, par les éditions Bernardin 
Grassouillet ou le Conseil supérieur 
des émissions de la Radio, par le 
rédacteur en chef de « Paris-Soir » 
ou par M. Lefavre, des « Bonnes 


Nouvelles Littéraires », par le 
Comité de lecture des éditions 
Miché-Albinos ou par celui du 


théâtre des Arts. 


Naguère, P. a publié plusieurs 
livres et il lui arrive d'avoir des 
admirateurs et des admiratrices 
par correspondance: il lui arrive 
aussi de publier des articles. En 
bref, il n'est pas un homme cher- 
chant à devenir écrivain, il est ré.l- 
lement écrivain. Mais raté. Seule- 
ment, il le sait. Et, insensiblement, 
son œuvre va consister à écrire sur 
l'impuissance d'écrire. « Mon jour- 
nal d'écrivain devient de plus en 
plus le journal des livres qu'on ne 
publie pas, ou que je ne suis pas 
capable d'écrire, que je ne réussis 
pas: de mon mécontentement de 
mon œuvre qui finit par égaler 
celle du public. » 

Il fixe à trente-deux ans la limite 
de la chance et de l'espoir. Passé 
cet âge, il ne lui reste plus qu'à 
tirer son existence de son inexis- 
tence, qu'à fonder son être sur son 
manque d'être. A force de s'enten- 
dre dire que son roman n'est pas 
du roman, sa pièce pas du théâtre, 
etc. cette pensée lui vient : être un 
vrai raté. Un raté réussi. 

P. s'est donc trouvé un rêle. Il le 
joue jusqu'au bout, calcule qu'il 
gagne 75 centimes à l'heure, écrit 
au bureau de bienfaisance du 
XV", à la Commission départemen- 
tale de contrôle et d'appel des 
fonds de chômage, à la Caisse d'’al- 
locations familiales des professions 
intellectuelles. 

La plus belle réussite de ce Jour- 
nal d'un raté : une écriture gauche, 
terne, ennuyeuse, appliquée — re- 
marquablement ratée. Or, le néant 


est vaste : 354 pages grand format 
Le insuffisantes à le parcourir. } 
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LETTRES 


LA _ SEMAINE 
Henri Calet 


VEC Henri Calet qui vient de mou- 
rir à Vence, d’une maladie de 
cœur, à l’âge de 53 ans, disparaît un 
de ces romanciers qui ont accédé à la 
notoriété après la guerre. Il avait 
pourtant débuté dès 19335 avec un ro- 
man € La belle lurette > qui fut aus- 
sitôt apprécié par Jean Paulhan et 
quelques connaisseurs, mais ne réus- 
sit pas à dépasser un cercle restreint 
d'admirateurs. Il méritait pourtant 
mieux dans ce roman, Calet avait 
utilisé l’argot d’une façon explosive. 
Comme Céline ou Queneau, lui aussi, 
et à sa façon, avait essayé d'investir 
le style et le langage classique du ro- 
man traditionnel. 
Quelques mois après la fin des hos- 
tilités — il avait été prisonnier et 
réussit à s’évader — il publia « Le 
Bouquet > qui connut à l’époque un 
certain succès, mais semble aujour- 
d'hui, injustement encore, quelque 
peu oublié. Il reste pourtant un des 
témoignages majeurs sur la dernière 
guerre. Notre littérature sur l’époque 
1939-1945 n’a pas produit une foule 
de chefs-d’œuvre ; il est d’autant plus 
regrettable que cette description mi- 
nutieuse et désespérée de la débâcle 
et de l’exode ne soit pas plus connue. 
De nombreux autres romans et es- 
sais, dont un magnifique recueil sur 
les inscriptions retrouvées sur « Les 
murs de Fresnes >» pendant l’occupa- 
tion, et un prix littéraire ont contri- 
bué à faire connaître Henri Calet. 
C’est cependant grâce au journalisme 
qu’il fut apprécié par un large public. 
Ses. chroniques de Parisien du XIV* 
arrondissement, publiées dans le Com- 
bat de la grande époque, ont mieux 
permis, même à ceux qui ne l’ont pas 
connu personnellement, de rencontrer 
cet homme charmant, discret et un 
peu désabusé. 


TRADUCTIONS 





Whiskies-soda 
sous les bombes 


OFFICIERS ET GENTLEMEN 


par Evelyn Waugh, traduit de 
l'anglais par Gilbert Vivier et 
J.-U. Chauffeteau. Ed. Stock, 336 
payes, 750 francs. 


L ‘ANGLETERRE en guerre : Guy 
Cror.chbach, officier des Halle- 
bardiers, revient de Dakar, débarque 
à Londres, s’entraîne en Ecosse, est 
envoyé à Alexandrie, passe en Crète 
et, via uu hôpital, aboutit de nouveau 
à Londres, capitale construite autour 
du Bellamy Club. Ce Guy, dont nous 
savons à peine comment il est fait, 
ce qu’il pense et s’il pense, pourrait 
tout aussi bien RE de Moscou 
à Dunkerque et de Rome à Berlin. 
C'est une lanterne qu'Evelyn Waugh 
promène le long des kilomètres de fil 
doré qu’une armée utilise pour bro- 
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der ses galons et se protéger du 


monde, 


Les trente militaires qu’éclaire la 
lanterne campent au-delà de la réa- 
lité, Le général Ritchie-Hook, Chatty 
Corner, Trimmer, Ivor Claire, Hector 
Compbell sont des officiers reliés à 
des hommes tels que vous et moi 
par quelques éclats de verre (whisky, 
maître d'hôtel, bouteille) et par le 
fait qu’ils sont doués de la parole, 
En dehors de ce lien, ils tanguent, 
roulent et clignotent dans un inter- 
monde étendu à l’ombre de la guerre 
et enraciné sur le velours rouge d’une 
caste qui a l’âge exact de l’histoire 
anglaise. 

En Crète, l’armée Hook élève la 
retraite à la hauteur d’une conver- 





HENRI CALET 
Un témoignage majeur. 


sation de salon. Dans les bureaux du 
Hoohgq (état-major des opérations of- 
fensives périlleuses), les colonels, 
commandants et capitaines déroulent 
les règlements idiots comme des dra- 
peries. Au centre d’entrainement des 
commandos, les officiers font claquer 
au vent le drapeau écarlate, bordé 


d’or, de l’absurdité admirable. Il 
n’y a pas un seul canon dans le ro- 
man d’'Evelyn Waugh: si, il y en 


a un, mais un obus se trouve coincé 
dans la culasse. Pas une goutte de 
sang : les taches rouges, à y regarder 
même de près, pourraient passer 
pour des morceaux de soie. 


On lit Officiers et Gentlemen avec 
un léger ennui, d’abord — trop de 
« mots », trop d'esprit, trop de ridi- 
cules épinglés comme des insectes de 
nacre — avec étonnement bientôt. 
C'est qu'Evelyn Waugh s'amuse et 
nous inquiète. La guerre en dentelles 
— mais en dentelles roussies — la 
retraite en couleurs claires, la fabri- 
cation d'une espèce de champagne 
très mousseux à partir des raisins de 
la dérision, l’irréalité la plus fla- 
grante obtenue au moyen des détails 
les plus nombreux et les plus sordi- 
des, il y a de quoi se surprendre en 
train de lire derrière un verre dé- 
poli. À ce point, l’humour anglais 
devient une catégorie de l’exotisme. 


POLITIQUE 





. . 
Refus de choisir 
CONVERSATION AVEC NEHRU 


par Tibor Mende, 


Ed .du Seuil. 205 pages, 600 fr. 


E* acceptant d’avoir avec Tibor 
Mende quatre entretiens sur la po- 
litique qui seraient publiés sous forme 
de livre, M. Nehru avait prévenu le 
journaliste : «Je n'ai pas la préten- 
tion d’être un philosophe ni un jour- 
naliste… Je n'ai aucun remède général 
pour guérir les maux dont souffre le 
mônde ». Ce qui frappe surtout dans 
ses réponses aux questions de Tibor 
Mende, c’est qu’il n’a pas de «sys- 
tème », pas de doctrine politique. 








Il a mieux, pense-t-il : une morale 
et une « sagesse » proche du bon sens, 
Elles lui ont suffi pour chasser les 
Anglais ; pourquoi ne lui suffiraient- 
elles pas pour construire l’Inde ? 


Il refuse de se laisser enfermer dans 
les choix que lui suggère Tibor Mende. 
Socialisme ou démocratie ? Il veut 
conduire l’Inde vers le premier par 
les méthodes de la seconde. Aide 
russe ou aide américaine ? Chacune 
des deux grandes puissances peut ap- 
porter quelque chose à l’Inde. 


Sur un seul point, le choix de 
M. Nehru est catégorique : ie pro- 
blème du colonialisme. « C’est une 
question à laquelle nous sommes très 
sensibles. Il ne suffit pas de dire que 
le seul problème est le communisme 





EVELYN WAUGH 
Un insecte de nacre 


ou l'anticommunisme, et qu'il faut 
mettre de côté ses sentiments sur le 
colonialisme... Si on veut avoir le 
peuple avec soi, il faut se présenter 
en force libératrice.» 

La guerre ? Nehru ne la croit pas 
possible. «La conception militaire 
implique la menace de la guerre... Le 
temps n’est plus où des menaces de ce 
genre allaient très loin. Même lorsqu'il 
s’agit de pays qui ne sont pas puis- 
sants, on a affaire au peuple. On me- 
nace une classe dirigeante ; on ne me- 
nace pas un peuple entier.» 

Et la politique militaire des deux 
grandes puissances lui arrache son 
seul mouvement d'humeur : € À fran- 
chement parler, je ne me soucie pas 
le moins du monde de leurs bombes 
atomiques. S'ils veulent bombarder 
l'Inde, Eh bien ! qu'ils bombardent 
l'Inde et qu’ils la fassent disparaître. 
Je ne vois pas pourquoi cela devrait 
m'empêcher de dormir.» 


à peine publié : 


ÉPUISÉ ET 
LL ALL TT LT 





HENRY 
CASTILLOU 


VERDICT 
SECRET 


roman 


« L'étrange histoire d’un tueur 
à gages pris entre son devoir 
et l'amour. Dans un palace de 
la Baltique, le meurtrier rôde 
parmi les fleurs. » 

Kléber HAEDENS 


ÉDITIONS 
ALBIN MICHEL 


LE LIVRE DE 
VOS VACANCES 7 
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Lettres 





VOYAGES 


Porter le deuil en blanc 
LE RIRE N°’ 





A PAS DE COULEUR 


par Jane Rouch. Edit, Gallimard. 
270 pages, 650 fr. 

Fe atterri en Afrique noire sui- 
CT vant la loi du meilleur et du pire 
qui veut que la femme suive son mari, 
même si ce dernier souffre d’ethno- 
graphie, maladie qui s'attrape au 
contact des personnes de couleur ». 
Ainsi Jane Rouch, du Sahara à la Gold 
Coast, promène son humour et écrit 
Le Rire n'a pas de couleur. 


Elle n’est pas une voyageuse, encore 
moins une touriste : elle papote avec 
les collaborateurs africains de son 
mari, jette des miettes de pain aux 
crocodiles et surprend les hippopo- 
tames dans leur sommeil. Au fond, elle 
descend le Niger comme elle descen- 
drait la rue Mouffetard. 

C’est justement cela qui compte : 
l’ethnographe est un personnage grave 
qui pose des questions et rédige de 
belles fiches qu’on rangera dans les 
armoires d’un musée. Il s’est pourtant 
avisé, depuis peu, que «l'ethnolo- 
gisé » le surveillait du coin de l’œil 
et que la barrière entre les deux 
mondes n'était pas infranchissable. 

Une prose extraordinaire : péné- 
trant dans nos vieilles langues frigo- 
rifiées par la « culture », les Africains 
la bouleversent. Ils inventent sans 

eine ce qui empêche les poètes de 
Saint-Germain-des-Prés de dormir de- 
puis Rimbaud : une langue où la syn- 
taxe mobile suscite et provoque d’im- 
prévisibles images. 

Jane Rouch s'amuse. Elle déride ses 
compagnons au moins autant qu’elle 
aime à les entendre rire. Ils sont si 
beaux et si ouverts. Franchement, elle 
est de leur côté. Aussi les Blancs lui 

araissent-ils un peu ridicules avec 
lave rites archaïques et leur féti- 
chisme désespérant : tels ces pauvres 
millionnaires de la côte qui meurent 
lentement auprès de leur coffre-fort, 
ou bien ece millier d'Européens, en 
majorité Ecossais, qui dansent le qua- 
drille des Gray Gordons en écoutant 
des disques microsillons dans des 
bungalows climatisés ». Elle est même 
un peu triste à cause de sa peau si 
claire qui lui interdit d’être complè- 
tement complice. Au fond, le blanc, 
ça fait deuil. 

« Et tes patrons, de quoi qu’ils par- 
lent és ils mangent ? demandait 
un boy de Gold Coast à un collègue. 
— Oh ! rien, toujours pareil, ils disent 
qu'on ne comprend pas ce qu’ils 
disent, répondit-il». Savions-nous, 
nous qui ne savons plus rire, que nous 
étions aussi drôles ? 


ÉTRANGER 


Un poète déstalinisé 


EAN FOLDEAK, un des meilleurs 

poètes communistes hongrois, vient 
de publier un recueil de poèmes au- 
quel l'hebdomadaire littéraire officiel 
de Budapest consacre une longue 
étude favorable. Plusieurs de ces 
poèmes ont été écrits il y a deux et 
trois ans, mais ce n’est que mainte- 
pant, après les débuts de la déstali- 
nisation en Hongrie, qu’ils ont pu être 
publiés. En voici quelques extraits : 





Contre moi-même j'ai fait le procès 

De mon silence, car je dois 

La vérité, je porte la précieuse con- 
[fiance 

De centaines de milliers d'hommes 

Dans mon cœur et ne puis vivre muet. 

Ma génération me reniera 

Si je ne brandis pour notre peuple 

Ma liberté de poète. 


* 
+ 


Je ne suis pas seulement témoin et 
[contemporain 

Mais aussi l'ouvrier.qui croit et agit 
Et poëte dont les vers doivent témoi- 
[gner.…. 
Et communiste, non seulement mem- 
[bre inscrit, mais 

Juge de ce qui est illégal 

Je ne suis pas seulement témoin, mais 
[aussi responsable de cette époque. 


STATISTIQUES 


Staline et Jules Verne 


C OMME chaque année depuis 1949, 
+ V'U.N.E,S,. C.O. publie son Index 
lranslationum qui donne une vue 
d'ensemble sur l’activité des traduc- 
teurs dans le monde entier. 
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de Robespierre : 


Lettres à ma mère (1). 


l'époque son activité de critique 
dramatique ne pouvaient guére 
voir en lui cependant qu’un petit 
vieillard dont le débraillé, aux 
générales ou dans le salon de 
Mme Gould, avait quelque chose de 
ublicitaire, l’'homme-sandwich de 
a misanthropie, comme s’il avait 
hérité de son père, comédien raté 
et souffleur au Français, la déman- 
geaison de jouer dans la vie un 
rôle de bourru. La publication de 
son journal n’est pas toujours faite 
our corriger cette impression : 
l'homme y apparaît médiocrement 
intelligent, pardu dans des compli- 
cations infinies pour les choses 
matérielles, grand amateur de 
otins et de ragots littéraires, fort 
loin de dédaigner la publicité et la 
stratégie des petits ambitieux. Un 
mauvais caractère, oui ; un carac- 
tère, non. 


Rencontre 
dans une chambre d'hôtel 


Et puis voici, dans une aveu- 
glante et pitoyable lumière, un 
enfant, puis un jeune homme tor- 
turé par une soif de tendresse 
inapaisée. Les allusions du Journal, 
le récit des Entretiens n’avaient 
pas tout dit. 

Né en 1872 d’amours fugitives, 
Léautaud fut pratiquement aban- 
donné en nourrice dès sa nais- 
sance. S’il garda ensuite des rela- 
tions plus ou moins suivies avec 
son père, et les maîtresses de son 
père, l’enfant n’aperçut sa mère, 
la comédienne Jeanne Forestier, 
qu'entre deux tournées, tous les 
deux ou trois ans. À neuf ans, il 
la rencontre une dernière fois dans 
sa chambre d’hôtel, passage La- 
ferrière, et il est éveillé, troublé 















rien de familial. 











de sourds entre mère et fils. 





Le dernier tome se rapporte à l’an- 
née 1954 et recense 21.676 traductions 
parues dans quarante-huit pays diffé- 
rents. 

Parmi les écrivains français, c’est 
toujours Jules Verne qui est le plus 
populaire. En voici les cinq grands : 


Jules Verne ........ 68 traductions 
ini tusee D —- 
Dumas père ........ 51 —— 
Zola RCE PCR |. —- 
Victor Hugo ...... 97 —— 
Maupassant ........ 35 — 

’armi les classiques, on trouve en- 
core Flaubert, traduit 25 fois, Stend- 
hal, 17 fois. 

Romain Rolland mène la liste des 
auteurs contemporains, suivi d’un 
choix où alternent écrivains et amu- 
seurs !: 

Romain Rolland ,,.. 31 traductions 
MR Niatunide, 21 
André Maurois ,,,, 26 
Maurice Leblanc ,., 21 
François Mauriac ,., 17 
Saint-Exupéry ...... 14 
7 NN NPA 
DR RR Séseoce : 0 
Cecil Saint-Laurent , 12 
Berthe Bernage .... 1: 
etc. 

L’étranger s’est intéressé à 11 livres 
de Cocteau, tandis que. Camus est cité 
10 fois, Sartre 9 et Malraux 8 fois. 

’armi les écrivains étrangers, c’est 
incontestablement Joseph  Vissara- 
novitch Staline qui détient la palme : 
92 traductions. Faut-il rappeler qu’il 
s’agit du bilan de l’année 1954 ? 

Il est suivi par : 

Dickens .. 


SRE 


75 traductions 


.….. 


par cette jeune femme dont la familiarité pour lui n’a 


Vingt ans après, en octobre 1901, la mère et le fils 
se retrouvent à Calais chez la grand-mère, au chevet 
d’une tante mourante. Jeanne s’est rangée, elle s’est 
mariée bourgeoisement à Genève, elle a deux enfants. 
Elle ne reconnaît pas d’abord ce jeune homme qui 
approche de la trentaine. Puis elle se rapproche ; leur 
intimité dure trois jours. Paul raccompagne à Paris le 
corps de sa tante, revoit sa mère un instant sur le quai 
de la gare de Lyon. Et c’est fini. En cent cinquante 
pages, nous lisons les lettres échangées du 28 octobre 

901 au 28 mai 1902, sept mv#-d'an effroyable dialogue 


Lui, à trente ans, veut être l’enfant qu’il n’a pas été. 


UN ENFANT NOMMÉ LÉAUTAUD 


Où pense un peu de Léautaud ce que Vigny pensait 

on n’imagine pas qu'il ait été 
porté sur les bras de sa nourrice, qu’on se soit écrié : 
« Quel beau bébé ! », etc. Et pourtant, son secret, c’était 
son enfance, et il vient de nous être livré grâce à 
Mme Marie Dormoy dans un petit livre pathétique, les 


Les entretiens radiophoniques avec M. Robert Mallet 
avaient valu à Paul Léautaud une popularité très tar- 
dive. Il a séduit par sa voix, son rire, ses accès de 
mauvaise humeur et ses injustices qui faisaient figure 
de rude franchise. Ceux qui n’avaient pas connu à 





PAUL LÉAUTAUD A DIX ANS... 





.…ET AVANT SA MORT 
Bétifier avec maman. 


enfant !… 
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Il est à remarquer que Engels bat 
de loin Marx, dont 48 ouvrages seule- 
ment figurent sur cette liste. Marx est 
également battu par Pearl Buck (57) 
et Shakespeare (49). 


Il se fait câlin, il est éperdu de joie, de tendresse 
refoulée, enfin permise ; il se confie, il rend de petits 
services, s’inquiète discrètement de la famille genevoise 
qu'il lui est interdit de connaître, il laisse monter 
vers sa maman le chant éperdu de ses regrets et de 
ses désirs. « Si tard venue dans ma vie, vous y tenez 
une place d'autant plus grande... » 


Elle répond plus brièvement à ces longs déborde- 
ments, elle essaie cependant de se mettre au diapason. 
Une bonne conscience bourgeoise semble trouver dans 


lui-même ce volume de correspondance pour l’impres- 
sion. Et le spectacle de ce vieil enfant qui voudrait 
bêtifier avec maman, est un peu pénible. Du moins, 
ceux dont le cœur brame parfois pour un peu de ten- 
dresse considéreront-ils le vieux cabotin bougon avec 
un peu plus d’indulgence :_en effet, Paul Léautaud n’a 
jamais été porté dans les bras de sa mère, il n’a jamais 
été vraiment sevré, on n’a jamais dit de lui : quel bel 


(1) 1 vol. Mercure de France. 234 pages, 460 fr. Journal 
littéraire. 3 volumes parus, 1895-1921. 





L'aumêne maternelle 


cette correspondance affectueuse 
un moyen de réparer un peu vis- 
à-vis de l’enfant abandonné jadis, 
sans compromettre en rien le 
confort et la respectabilité d’au- 
jourd’hui. Elle brode des serviettes, 
fait des petits colis. Sur une phrase 
mal interprétée, il croit que, pre- 
nant pitié de son dénuement, elle 
lui a envoyé un pardessus ; mais 
le colis contient un pot de miel et 
un peu de café. Puis elle prend 
peur. Les câlineries de cet enfant 
de trente ans lui paraissent trou- 
bles (l’étaient-elles ?), cet amour 
filial exacerbé pourrait devenir 
compromettant pour la bourgeoise 
de Genève. Elle fait des remon- 
trances. Puis on entre dans le cycle 
infernal des ragots, des lettres 
copiées, des explications et, des 
contre-explications, où Paul d’ail- 
leurs, avec son malheureux carac- 
tère, se meut comme un poisson 
dans l’eau. Le ton monte, elle exige 
la restitution de ses lettres, elle se 
dévoile : «Je ne vous en veux 
même pas, vous m'éêles si indiffé- 
rent ; j'aurais pu, si vous aviez élé 
plus adroit et plus patient, me lais- 
ser aller à vous aimer ; je vous ai 
fait l’'aumône de vous le faire 
croire, ce qui était encore trop... ». 

Pendant quelques années, Léau- 
taud enverra encore deux fois par 
an des lettres un peu amères, sans 
recevoir de réponse. Elle mourut 
en mars 1918. Dans le Journal, le 
28 novembre de la même année, il 
note : «En rentrant ce soir à 
Fontenay, rue La-Fontaine, le fils 
soldat arrivant à l’improviste, et la 
mère, du haut de l'escalier : 
«C’esi toi, mon enfant? >». Voilà 
un mot que je n’ai jamais entendu.» 

Histoire navrante. Paul Léautaud 
n’en sort pas grandi : homme de 
lettres impénitent, il avait préparé 


Robert KANTERS. 


Sur le chiffre total figurent 2.405 
livres français, ce qui constitue un 
pourcentage de 11 %, en légère dimi- 
nution par rapport à 1953 (12,7 %). 


Le plus grand consommateur de 
livres français est l'Italie (246), suivie 
de l’Allemagne (225), du Japon (220), 
des Etats-Unis (174) et de l’Angleterre 
(173). 


CENTRE NATIONAL 0e La RECHERCHE SCIENTIFIQUE 


13. quai Anatole-France - PARIS-7° . INV. 45-95 - C.C.P. 9061-11 


Viennent de paraître : 


P, CHOMBART DE LAUWE 


LA VIE QUOTIDIENNE DES FAMILLES OUVRIERES 


(ouvrage in-8 raisin, 320 pages, relié pleine toile) 


(PRIX : 1.000 fr. = Franco t 1.100 fr.) 


M. GUILBERT ET V. ISAMBERT-JAMA®TI 


TRAVAIL FEMININ ET TRAVAIL A DOMICILE 


(ouvrage in-8 raisin, 226 pages, relié pleine toile) 
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L'évolution du travail ouvrier aux usines Renault 
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CROZIER 
Petits fonctionnaires au travail 
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"AURAIS préféré ce soir vous parler 
J d'autre chose. 

Seulement c'est parce que depuis 
des années tout le monde préfère tou- 
jours parler d'autre chose que ce 
drame continue. Alors il faut sans 
doute avoir le courage de l'aborder le 
plus franchement et le plus honnête- 
ment possible. 

Savez-vous combien d'enfants sont 
nés aujourd'hui en France ? 2.000. 

Deux mille femmes un peu lasses re- 
posent ce soir. Et même les plus mi- 
sérables se disent avec un grand or- 
gueil : . 

« Il est bien laid mon bébé, et il 
m'a bien fait souffrir. » 

Mais quoi, cette souffrance-là est gé- 
néreuse, franche. Elle ne rend pas 
méchant et dur à l'intérieur, au con- 
traire. Tandis que l'autre. 

Parce qu'il y a l'autre. Parce qu'en 
cette même journée, il y a aussi deux 
mille femmes en France qui ont tué 
l'enfant qu'elles portaient plutôt que 
de le laisser venir au monde. 

Et il y en aura bien plus samedi 

Les médecins le savent bien. C'est 
toujours le samedi soir qu'on les ap- 
pelle lorsqu'il y a eu un accident. 
Parce qu'on a compté sur le dimanche 
pour se reposer. 


La peur 


En arrivant, ces médecins trouvent 
une femme terrorisée, en hémorragie 
qui dit: 

« Je suis tombée dans l'escalier, 
docteur. » 

Ou bien : 

« J'ai dû porter quelque chose de 
trop lourd. » 

Elles ne disent jamais la vérité parce 
qu'elles ont peur. C'est au point que 
dans les hôpitaux lorsque arrive une 
femme en hémorragie, on lui adminis- 
tre automatiquement de la streptomy- 
cine et du sérum antitétanique. 

Le secret professionnel? Elles n'y 
croient pas, celles qui sont obligées 
d'appeler le médecin. 

Elles ont peur, peur, les malades du 
samedi soir. 

Et toutes celles qui ce soir attendent 
le résultat du travail des faiseuses 
d'anges, ou des traitements qu'ellzs se 
sont elles-mêmes infligés, parce que, 
par-dessus le marché, ça coûte cher, 
ont peur aussi. 

Grâce à la pénicilline, il n'y a que 
deux ou trois d'entre elles qui vont 
mourir. Avant la guerre, c'était 40.000 
par an. 

Quatre ou cinq au moins resteront 
mutilées pour toujours. Elles seront 
infirmes. Je veux dire stériles. 

C'est une véritable infirmité. Elle 
n'est pas spectaculaire mais elle fait 
l'âme boiteuse. 

Et puis les autres vont tenter d'ou- 
blier très vite. 

Demain, au magasin, au bureau, au 
marché, on dira: 

« Elle n'a pas bor.ne mine, la petite 
Madame Untel. » ; 

Mais elles n'en parleront jamais. Ce 
sont des choses que personne n'aime 
à évoquer. 

On «a bien sûr le droit de considérer 
qu'après tout il y a des années que 
ça dure et que c'est le sort des fem- 
mes et qu'elles n'ont qu'à s'en accom- 

C'est souvent ce que les 


moder. 
Ve elles-mêmes pensent. 


— LES TRICOTS ET 






Une page au féminin 


Ou M. Cayeux a vu 


Mais quand on songe à ce que 500.000 
à 800.000 femmes par an endurent, à 
ce qu'elles risquent, à ce qu'elles con- 
sentent pour éviter une naissance pos- 
sible, on est obligé de se demander 
pourquoi. 


Elles ont répondu 


Des jeunes filles de bonne famille 
qui ont une faute à cacher comme on 
dit? Leur nombre est insignifiant, Des 
femmes seules, oui, il y en a. Pour 
celles-là les motifs semblent évidents. 
La société est encore très dure aux 
enfants nés hors mariage, et à leur 
mère. 

Mais si l'on s'en tient aux chilfres 
incontestables, voilà ce qu'on apprend. 
En 1954, la police a été informée de 
460 cas, dont 45 décès d'ailleurs. 

Sur ces 460 délinquantes, il y avait 
150 femmes seules, et 310 femmes ma- 
riées. 

Ces chiffres recoupent les intorma- 
tions des médecins qui donnent 70 %, 
de femmes mariées. 270 avaient déjà 
un enfant, souvent plusieurs. 

Alors, celles-là, pourquoi ? 

251 ont répondu: faute de loge- 
ment. 

Cela aussi il faut le savoir. Plus de 
7 millions de Français n'ont pas, au- 
jourd'hui, de logement personnel. À Pa- 
ris seulement, 500.000 personnes vivent 
à l'hôtel dont 200.000 jeunes ménages. 

Il y a 700.000 taudis en France. Et 
5 %, seulement des logements ont à 
la fois l'eau, l'électricité, le tout-à- 
l'égout et le chauffage central. 

Quand on fait partie de ces 5 %,, il 
est bien facile de prêcher la fécondité. 

Il y a le drame du logement. Il y 
a la sourde rancune des hommes les 
meilleurs contre les femmes trop fer- 
tiles. 

Il y a aussi certainement, dans la 
peur de la maternité trop fréquente, 
une sorte d'obscure révolte des femmes 
contre cette façon d'être livrées au 
destin. 

Il y a en tout cas une voolnté dé- 
terminée, une volonté générale de li- 
miter le nombre d'enfants par tous les 
moyens, une volonté en quelque sorte 
de civilisé. 


Le chiffre-plafond 


Les fanatiques les plus farouches de 
la famille nombreuse ne limitent-ils 
pas tout de même leur progéniture ? 
C'est sur le chiffre-plafond, si l'on peut 
dire, que l'on varie. 

L'avortement n'est que le signe vi- 
sible de la volonté de limiter le nom- 
bre de ses enfants. Est-ce une volonté 
coupable ? 

Sur ce point les autorités religieuses 
ont répondu : non, alle n'est pas cou- 
pable… puisqu'elles ont elles-mêmes 
répandu et largement diffusé la fa- 
meuse loi Ogino-Knaws. 

Elle consiste, vous le savez, à déter- 
miner la courte période pendant la- 
quelle, chaque mois, les femmes sont 
fécondes. 

Le chrétien le plus strict est avto- 
risé à se livrer-à ce calcul. Lequel n'est 
malheureusement pas infaillible. 

Est-ce que la volonté de limiter les 
naissances est mauvaise pour le pays? 
Là, la plupart des économistes mo- 
dernes répondent : oui. Elle est désas- 
treuse. Et les Français payent depuis 
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tentés de l'oublier, 7 
1 


pourvus cependant de toute ambiguïté ne sont 

pas assisté lui-même à cette émission. Et il n'est pas sérieux. De ces deux hypothèses, on 

hésite à décider quelle est la plus désobligeante. Reste la troisième : la mauvaise foi. Il se 

trouve que le texte incriminé m'est parfaitement connu. J'en suis l'auteur. Il se trouve que ce 

texte a été enregistré par les soins de la R.T. F. et que, de bonne ou de mauvaise fot, 

il est donc impossible de m'attribuer aujourd'hui des paroles que je n'ai pas prononcées. 
Voici ce qui constitue, pour M. Cayeux, une apologie de l'avortement légal : 





LES MALADES DU SAMEDI 








par Françoise GIROUD 


dix ans le prix de leur stérilité 
d'avant guerre. Quand la population 
jeune, active, productrice, hardie, est 
faible par rapport à la population 
âgée, un pays se ratatine, se sclérose. 
Il prend peur de l'avenir, peur du pro- 
grès. En un mot, il est vieux au lieu 
d'être jeune. 


Du point de vue national, il est donc 
nécessaire d'encourager au contraire 
la natalité. Et du point de vue indi- 
viduel... Allons, c'est magnifique d'ovoir 
beaucoup d'enfants quand on à les 
moyens de les élever. C'est beaucoup 
plus sain, beaucoup plus gai, et les 
enfants eux-mêmes sont beaucoup plus 
heureux que lorsqu'un couple vit sus- 
pendu au souffle d'un enfant unique 
et à la moindre de ses rougeoles. 


Or, la preuve a été abondamment 
faite, entre 1920 et 1940, que :e n'est 
E18 par la peur et par la répression 
que l'on encourage la natalité. 

Les lois françaises sont féroces. Ell: ; 


punissent très gravement l'avortement. 
Elles punissent très gravement l'usage 
de ce qu'on appelle les moyens con- 
traceptifs, c'est-à-dire les moyens . a- 
tériels d'empêcher la conception. Elles 
ont été lamentablement inefficaces. On 
peut accumuler les chiffres à ce sujet, 
ils sont formels. Et les médecins les 
mieux qualifiés le sont aussi. Je vous 
en citerai un au hasard. 


Une autre loi 


C'est le docteur Albert Netter qui 
écrit, dans « Problèmes », une revue 
médicale : 


« On peut sans paradoxe soute- 
nir que la loi, telle qu'elle est ré- 
digée, coûte tous les ans et des 
vies maternelles multiples et des 
vies potentielles innombrables de 
nouveau-nés, du fait de la stéri- 
lité, résultat des avortements laits 
dans des conditions d'hygiène dé- 
plorablss. Il est clair que le légis- 
lateur, en la rédigeant, ne connais- 
sait rien ni aux problèmes médi- 
caux, ni aux problèmes sociaux de 
l'avortement. Le texte de loi qu'il a 
élaboré est une cause de dénata- 
lité. » 

Voilà ce que dit un médecin, entre 
autres. 

En revanche, là aussi les chiifres 
parlent, la France a voté des lois qui 
ont fait victorieusement remonter le 
nombre des naissances depuis la 
guerre. Les allocations familiales, tou- 
tes les lois sociales, tout ce qui con- 
siste en somme à aider à la vie des 
enfants. et pas à punir les mères dé- 
couragées. 


Une autre loi pourrait transioriner 
la vie des femmes. Celle qu'on agpli- 
que en Amérique et en Angleterre, en- 
tre autres pays. 


Tout le monde «a déjà entendu par- 
ler du « birth control » ou contrôle des 
naissances. C'est un terme impropre 
parce qu'il évoque une idée d'orga- 
nisation collective. 


En vérité, il siguifie une faculté pu- 
rement individuelle de contréler la 
conception. 


Dans l'état actuel des recherches, 
très poussées dans plusieurs pays. les 
moyens matériels dits contraceptifs éli- 
minent presque tous les risques de 
conception involontaire. 


En Amérique et en Angleterre, en 
particulier, des centres de consulta- 
tion et d'information sont ouverts dans 
tout le pays. Toutes les femmes peu- 
vent s'y rendre, recevoir les conseils 
et les moyens nécessaires, les soins 
aussi. 

Les avortements n'ont pas disparu 
complètement, d'abord parce que 
l'usage de ces moyens exige une cer- 
taine information et une certaine dis- 
cipline, mais on estime qu'ils ont été 


M. Jean Cayeux, député M.R.P., s’est élevé contre une émission de télévision diffusée 
Jeudi dernier « qui a fait l'apologie du birth control, voire de l'avortement légal, au nom 
d'une prétendue libération de la femme ». M. Cayeux rappelle ainsi à ceux qui seraient 
ue la légèreté reste la qualité dominante de certains hommes publics. 
1i-même cette émission. Et il faudrait en conclure que des propos dé- 
pas parvenus à son entendement. Ou il n'a 


réduits de 75 %. Pourquoi ces moyens 
sont-ils interdits en France ? 


On «a prétendu qu'il fallait y voir 
l'influence de l'Eglise catholique. Mais 
l'Eglise n'est jamais intervenue dans 
les lois civiles. Elle réprouve formel- 
lement le divorce, par exemple. Ce 
n'est pas parce qu'il est légal qu'un 
chrétien scrupuleux se trouve le droit 
de divorcer. Les facilités que lui don- 
nerait éventuellement la loi cn ma- 
tière de c=nception, il n'en profiterait 
pas davantage. 


C'est une affaire de conscience et 
pas de correctionnelle. 


Seulement nous vivons sous le ré- 
gime d'une loi qui a été votée, à la 
sauvette d'ailleurs, en 1920. Grâce à 
une campagne récente, à l'origine de 
laquelle se trouve un journaliste, M. 
Jacques Derogy, des députés de diffé- 
rentes tendances politiques ont de- 
mandé que cette loi soit abrogée. 
Pour des raisons assez obscures, les 
communistes s'y opposent violemment. 
En revanche, ils voudraient que l'avor- 
tement soit autorisé. Or, cela n'a au- 
cun rapport. 

Quoi qu'on pense de l'avortement 
sur le plan moral, c'est une solution 
insensée que de proposer aux femmes 
cette méthode comme s'il s'agissait de 
prendre un cachet d'aspirine ! 

Plusieurs médecins affirment d'ail- 
leurs qu'il n'y a pas, sur le plan pu- 
rement physique, d'avortement bien 
fait comme on dit. Il peut seulement 
ne pas être trop mal fait. 


Et psychologiquement, c'est un acte 
qui ne peut pas ne pas laisser des tra- 
ces profondes. 


En revanche, si les moyens contra- 
ceptifs étaient autorisés, on pourrait 
sans doute élaborer une loi prudente 
et sage. Commencer par exemple par 
en limiter l'emploi seulement dans des 
centres médicaux, autorisés. 


Ce sont des médecins qui doivent 
travailler à une telle loi, et pas seu- 
lement des députés. 

Ils sont très nombreux en France 
qui connaissent à fond ce problème. 
Et je propose qu'une fraction des bé- 
néfices réalisés par les fabricants ail- 
lent obligatoirement alimenter un fonds 
de propagande pour la natalité. 


Seulement voilà, il faut s'en occu- 
per, il ne faut pas se dire: parlons 
plutôt d'autre chose. 


Quel droit ? 


Aujourd'hui, dans l'état actuel des 
recherches, les criminels ne sont pas 
les femmes qui avortent mais ceux qui 
ne les en empêchent pas. 

Beaucoup de ceux qui se battent 
pour cette cause parlent d'obtenir ainsi 
une « libération » de la femme. 

J'avoue que je n'aime pas ce terme 
et ce qu'il évoque. La condition fémi- 
nine a du bon et du mauvais, comme 
celle de l'homme. C'est la condition 
humaine, en général, que l'on doit es- 
sayer de rendre meilleure. 

En plus, le mot de libération évo- 
que des images fausses, il me sem- 
ble. Des hommes tyranniques régnant 
sur de malheureuses victimes. De 
vieilles revendications féministes sur le 
droit à l'amour. 

Non. Le contrôle des naissances, 
puisqu'on lui donne ce nom, ce r'est 
pas ça. 

C'est le droit de mieux gouverner 
sa vie, c'est donc une nouvelle res- 
ponsabilité. 

Libérer les femmes en tout cas, cela 
ne peut avoir qu'un sens: c'est leur 
donner les moyens d'être plus sages, 
plus solides, plus calmes, d'assumer 
pleinement leur condition de femme. 

Alors si le contrôle des naissances 
doit aider à libérer les femmes, il li- 
bérera bien aussi un peu les Te 
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RECETTES 


Macances 
près d'un fourneau 


C HAQUE Français consomme envi- 
ron 7 kg. de conserves par an, 
alors qu'un Américain en consomme 
50, un Canadien 35 et un Anglais 21. 
Cette faible consommation française 
est due, d’une part, à un vieux pré- 
jugé contre les aliments en boîtes qui, 
avec les générations nouvelles, tend à 
disparaître, mais aussi à un manque 
d'imagination dans la préparation des 
conserves. 

Quand on sait les accommoder, les 
conserves évitent cependant de pas- 
ser l’été — et les vacances — en com- 

agnie d’un fourneau et de légumes à 
Enlacher, tout en gardant des menus 
soignés, 

adame Express vous propose ici 
une liste de plats faciles à réaliser, 
rapidement faits, mais savoureux. 





La tarte aux abricots 





(Pour 6 à 8 personnes.) 
© 1 paquet de pâte feuilletée Fée 
minute. 
e 1 boîte d’abricots au sirop. 
e 1 petit pot miniature de marmelade 
d’abricots. 
© 1 poignée de haricots secs. 

Garnir un moule à tarte avec de 
la pâte feuilletée. Y mettre des hari- 
cots secs pour éviter qu’elle ne gonfle, 
et l’enfourner vingt minutes environ 
à four doux. 

Pendant ce temps, délayer la mar- 
melade avec un peu de jus contenu 
dans la boite. 

Disposer les fruits sur la pâte, et 
arroser le tout de sirop. 





Les rissoles de sardines 


(Pour 4 personnes.) 
@ 1 boîte de grosses sardines (6 pois- 
sons). 
e 1 petite boîte de filets d’anchois. 
e 20 gr. de beurre (ou beurre salé 
vendu en boîte). 
e i paquet de pâte brisée. 

Ecraser à la fourchette les sardines, 
le beurre et les anchoïis, jusqu’à obte- 
nir une pâte bien homogène. 

Etaler la pâte au rouleau et y dé- 
couper des ronds. 

Sur la moitié de ces ronds, étaler 
un peu de mélange sardines-anchois. 

Rabattre l’autre moitié, coller les 
bords. 

Jeter ces rissoles à la grande friture 
bouillante. 


Les quenelles de brochet 





© 1 grosse boite de quenelles de bro- 
chet (3 quenelles par personne). 
© 1 boîte bisque de homard. 
© 1 boîte sauce Périgueux (Liebig). 
©@ 1 petite boîte lait concentré non 
sucré, 
Faire pocher les quenelles pendant 
cinq minutes dans de l’eau bouillante. 
Préparer une sauce en mélangeant 
la bisque de homard, la sauce Péri- 
ueux et le lait condensé, Faire chauf- 
er, mais éviter de faire bouillir. Ne 
pas assaisonner, la bisque l’est suffi- 
samment. 
Disposer les quenelles sur un plat 
légèrement creux. Les arroser avec la 
sauce et servir immédiatement, 


Le singe à la tomate 





© 1 boîte de corned-beef (nommé 
singe en France). 
@ 1 petite boîte de concentré de 
tomates. 
© 50 gr. de beurre salé (ou beurre 
frais). 
Faire fondre dans une poêle le 
beurre. 
Couper le « singe » en morceaux, et 
les faire revenir dans le beurre fondu. 
Mouiller avec une ou deux cuille- 
rées d'eau chaude et laisser cuire 
quelques minutes. 
Delayer à part le concentré de to- 
mates dans un peu d’eau. 
Disposer la viande sur un plat. 
égraisser la poêle avec le concen- 


tré de tomates, et arroser les tranches 
de corned-beef avec cette sauce. 


Les poires au chocolat 





e 1 boîte de poires au x 
@ i boîte de crème Mont-Blanc au 
chocolat. 
© 1 paquet d'amandes émondées. 
Clouter les poires avec quelques 
amandes émondées. Les disposer sur 
un plat creux. 
Couvrir de crème au chocolat et 
mettre en glacière une heure avant de 
servir environ. 


La cruchade de Saintonge 





e 500 gr. de farine de maïs. 
e 50 gr. de sucre en poudre, 
e 1/2 verre de rhum. 

e 1 pot de gelée de groseilles. 

Faire chauffer dans une casserole 
1 litre d’eau. 

pue le sucre et une pincée de 
sel. , 

Dès que l’eau commence à chauffer, 
jeter en pluie la farine de maïs sans 
cesser de tourner avec la cuiller en 
bois. 

Lorsque la bouillie est très épaisse, 
parfumer avec le rhum. 












& 
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Etaler cette bouillie sur une planche 
à pâtisserie, découper des triangles et 
les faire frire à la grande friture. 

Lorsqu'ils sont bien dorés, les 
égoutter sur un papier buvard et les 
servir tartinés de gelée de groseille. 


PAS CHER 


Deux bons trucs 


— Pour empêcher qu’une jupe plis- 
sée ne se froisse dans une valise, la 
rouler en boudin et l’enfiler dans un 
bas. 

— Si l’on dispose d’une salle de 
bains, il suffit de faire couler un bain 
très chaud et de suspendre ses vête- 
ments dans la pe pour que la 
vapeur d’eau les dé 





éfroisse. 








COIFFURE 
Une idée 


CC jeune femme, Rose-Marie, 
cover-girl réputée, vous connais- 
sez déjà son visage. Elle pose sou- 
vent pour les pages au féminin de 
« L'Express ». Obéissant à la formi- 
dable pression qu'exercent en ce 
moment les coiffeurs, elle a sacritié 
ses longs cheveux. Sa coiffure nou- 
velle, simple et bien équilibrée, est 
une bonne coiffure d'été qui peut 
éventuellement donner des idées à 
votre coiffeur. 



















[LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS DANS CES 
PAGES SONT LIBRES DE TOUTE PUBLICITÉ.) 





ETIT-BATEA 





Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
coutures extra-plates, sa coupe incurvée, vous 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne, 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l’actualité politique et littéraire. 


J E confesse que je n'ai 
jamais pu supporter la lecture des romans 
de Kafka, non que je ne sente leur force, 
mais au contraire parce qu’elle m’accable, 
que toute littérature onirique me donne du 
malaise et qu’il y a en moi une répulsion 
invincible à l'égard du cauchemar mis en 
forme par le romancier. 

Mais je lis en revanche avec avidité tout 
ce qui émane de Kafka lui-même : son « Jour- 
nal», ses Conversations avec Janouch, ses 
« Lettres » surtout, ses merveilleuses lettres 
à Milena. La grandeur de Kafka éclate jei 
dans chaque phrase. C’est un Juif crucifié : 
tout ce qu'il dit ou écrit, il l'écrit, il le dit à 
l’article de la mort, avec toute sa vie révo- 
lue qu’il domine et qu’il juge dans un état 
de lucidité presque surnaturelle. Il a atteint 
ce comble de souffrance qui fait que même 
le plus grand bonheur humain lui étant 
échu : un amour partagé, cette joie devient 
très tôt partie intégrante de son martyre. 

Ce Juif allemand à Prague ; le tchèque est 
pour lui une langue étrangère : mesure-t-on 
cette solitude une et triple ? Car il est seul 
dans sa famille juive. Il n’a de patrie ni ter- 
restre, ni spirituelle. Sa vérité eût été d’être 
un des fondateurs de Tel-Aviv. Mais il est de 
ceux pour qui il n’existe pas de Terre Pro- 
mise, hors celle qui se refermera sur leur 
corps dévoré. 

Ce Juif est un prophète : tout ce qui devait 
advenir dix ans plus tard, du fait d'Hitler, 
contre son peuple, il le souffre, il le sent, il le 
voit, ses livres le décrivent. Il se cogne déjà 
aux parois d’un corridor interminable. La 
femme qu’il aime, Milena Jesenska Pollak 
devait finir misérablement à Ravensbruck, 
selon les lois de l’univers que son jeune amant 
avait pressenti et décrit vingt-quatre années 
plus tôt. 

La tuberculose qui le ronge dans un som- 
bre bureau de compagnie d'assurances, ou 
dans sa chambre, au centre d’une maison de 
famille où il vit méconnu, écrasé par un père 
solennel, imperturbable bourreau, vêtu de la 
redingote, coiffé du chapeau haut de forme 
d’un exécuteur des hautes œuvres, la tuber- 
culose n’est que le plus anodin des vautours 
qui le dévorent. Si horrible que soit sa pri- 
son, le dehors est pire pour lui, il préfère 
n'en pas sortir : « J’ai été envoyé comme la 
colombe de la Bible, je n’ai rien trouvé de 
vert, je rentre dans l’arche obscure. » 


Que j'aime qu’il réponde à cette question 
de Gustav Janouch : « Et le Christ ? » — 
« Il est un abîme de lumière devant lequel 
on doit fermer les yeux pour ne pas s’y pré- 
cipiter ». Il ajoutait : « Je m'’efforce d’être 
véritablement celui qui attend la Grâce. J’at- 
tends et je regarde. Peut-être viendra-t-elle, 
peut-être ne viendra-t-elle pas. Peut-être 
cette attente tranquille et parfois inquiète 
est-elle déjà l’annonciatrice de la Grâce, ou 
la Grâce elle-même, » 


X 


C E qui me détourne du 
roman, ce n’est pas le temps que je donne 
au journalisme, mais d’avoir l’esprit occupé 
du drame politique : l’esprit et aussi le cœur. 

Si le roman auquel je songe vaut d’être 
écrit, je sais bien qu’il sortira de moi à son 
heure. Sinon, s’il n’a pas la force de naître, 
il ne méritait pas de vivre. Il me semble 
qu'aucune conjoncture historique n’aurait 
pu me détourner d'écrire ce que je portais 
en moi d’essentiel, Je dis cela. N’empêche 
que le meilleur en a été conçu et réalisé 
entre les deux guerres et dans des temps qui 
ne se sont gravement troublés qu'après 1930. 

Il faut oser en convenir : ce qui ralentit la 
production littéraire c’est l’âge qu’on a, non 
l’histoire que l’on vit. Dans la vieillesse, il ne 
faudrait plus donner à de longs intervalles 
que des fruits rares, mais d’une succulence 
telle que nos ennemis eux-mêmes dussent, sur 
ce point-là du moins, nous rendre les armes. 


w 


L ’ALGERIE est un point 
d'infection qu’il n’appartient plus à personne 
d'isoler. Les effets prévus, inéluctables, se 
développent de jour en jour à la périphérie. 
Lentement, semble-t-il, au Maroc, où le pres- 
tige de Mohammed V lui permet de tempo- 
riser, d’attendre l’événement. Habib Bour- 
guiba, lui, mène une tout autre bataille. 


X 


M DE NORPOIS dénon- 
çait la diplomatie sur la place publique. 
Qu'aurait-il dit de la diplomatie au micro ? 


Sans doute qu’elle condamne le monde à la 
guerre, froide ou chaude, mais perpétuelle, 


X 


H ABIB BOURGUIBA, 
nous le connaissons. Il veut sincèrement faire 
route avec la France. Il nous aime bien. Mais 
nos difficultés l’intéressent moins que les 
siennes. Voilà un curieux animal. 


X 


Ex politique, l'amitié 
rest rien d’autre que le mortier qui lie 
les intérêts. Dans l'affaire algérienne, 
Habib Bourguiba ne nous a jamais dissi- 
mulé qu’il ne dépendait pas de lui de 
rester neutre. C’est un impératif de sa 
politique auquel il ne se soustraira pas, au- 
quel il lui est interdit de se soustraire quoi 
qu’il advienne, et que nous eussions été bien 
inspirés de faire entrer dans nos calculs. 
Mais ne l’oublions pas : si peu qu’il nous 
cède, c’est son ennemi mortel et en, même 
temps le nôtre, Ben Youssef, qui en bénéficie. 


F. M. 


P. S. — Certaines absences sont plus 
efficaces qu'aucune présence pour porter 
au comble les dévouements et les éner- 
gies. Si nous étions enclins à dormir un 
peu durant les vacances, nous voilà tous 
fameusement réveillés ! 

Jean-Jacques Servan-Schreiber a fait 
à vingt ans une guerre qu’il aimait. Il 
est de ceux par qui la nation fut délivrée. 
Elle exige de lui aujourd'hui un sacri- 
fice très amer. Il nous a dit lui-même 
qu’il ne s’y déroberait pas. 

D'autres pensées ‘nous viennent que 
nous nous refusons à accueillir. J’écri- 
vais vendredi dernier : « Nos chats ne 
sont pas des tigres, sinon nous serions 
déjà mangés », Non, nos chats ne sont 
pas des tigres, mais un homme mobilisé 
n’a guère plus de défense qu’une souris. 
Encore une fois, je chasse de telles pen- 
sées. 


N. D. L.R. — Jusqu'au 15 août, M. Fran- 
çois Mauriac ne prendra connaissance de son 
courrier qu’à de longs intervalles et ne pourra 
y répondre. 


[TEST — Avez-vous l'intelligence logique ? 


dans son entier. IL est bien entendu 
que, pour chacune des cinq figures, 
vous avez un rapport à trouver et 
un dessin à placer dans la case 
n° 9. 


E test, difficile, comprend cinq 

figures. Chaque figure est divi- 
sée en neuf cases, contenant cha- 
cune un dessin, sauf la 9° case, où 
vous devez placer vous-même un 
dessin complétant l’ensemble de la 
figure. 


Considérez la première figure : 
les dessins 1, 2, 3 de la rangée A 
ont entre eux un rapport logique. 
Ce même rapport existe entre les 
dessins 4, 5, 6 de la rangée B, les 
dessins 1, 4, 7 de la colonne I, les 
dessins 2, 5, 8 de la colonne II. Ce 
même rapport doit exister égale- 
ment entre les dessins de la co- 
lonne III et les dessins de la rangée 
C ; trouvez le dessin n° 9 qui com- 
plète, d’une part, les dessins 3 et 6, 
et, d'autre part, les dessins 7 et'8. 
Avant de commencer à chercher ce 
dessin, regardez l'heure, afin de 
minuter le temps qu’il vous faudra 
pour passer le test des cinq figures 


Ce test est particulièrement dif- 
ficile. Si vous trouvez les cinq des- 
sins, quel que soit le temps que 
vous mettiez pour passer ce test, 
vous possédez, outre des capacités 
d'attention et d'observation, de 
solides aptitudes pour le raisonne- 
ment abstrait, pour la pensée à la 
fois inductive et déductive. 

Si vous arrivez à résoudre les 
cinq problèmes en moins de dix 
minutes, votre perception est juste 
et rapide, vous avez du goût pour 
la logique, votre aptitude au raison- 
nement inductif et à la déduction 
est d’un niveau élevé. 


(Voir solution en page 9.) 


m. N. D, L. R. — Les tests de « L'Ex- 
press» sont élablis avec le plus 

Résidence MAJESTIC grand soin, à partir d'épreuves 
étalonnées et classiquement utili- 


beaux appartements libres : fs 
sées par les spécialistes. 


confortablement aménagés 


A LOUER A L'ANNEE Nous rappelons cependant qu'au- 


cune épreuve isolée ne conduit, au 
cours des examens psychotechni- 
ques, à des conclusions définitives 

, a : s sur les aptitudes ou le caractère du 
Renseignements à Résidence MAJESTIC sujet. Chacune donne seulement 


une indication. 


Visite immédiate des Locaux 
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